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INTRODUCTION 


L'étude  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 
s'est  faite  longtemps  presque  exclusivement  par  la  compa- 
raison de  leurs  œuvres  avec  celle  des  écrivains  de  l'anti- 
quité. C'était  surtout  le  souvenir  de  l'art  dramatique  chez 
Sénèque  et  le  style  précis  et  nerveux  de  quelques  historiens 
anciens  que  rappelait  Corneille  ,  Racine  était  volontiers 
comparé  aux  tragiques  grecs  ,  Molière  mettait  en  mémoire 
la  comédie  d'Athènes  et  de  Rome,  Ménandrepour  les  uns, 
Plante  ou  Térence  pour  les  autres,  et  La  Fontaine  enfin, 
pour  nous  en  tenir  à  ces  seuls  exemples,  n'avait  eu,  sem- 
blait-on croire ,  comme  devanciers  et  modèles  qu'Esope 
et  Phèdre. 

De  nos  jours,  abandonnant  ce  point  de  vue  injustement 
restreint ,  les  yeux  ont  scruté  avec  soin  les  nombreuses 
productions  de  notre  littérature  nationale  au  temps  de 
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ses  débuts.  Quelque  grand  qu'ait  été  le  génie  de  ces 
hommes  qui  plus  tard  se  sont  imposés  à  l'admiration 
de  tous,  et  qui  ont  fait  leurs  écrits  le  type  par  excellence 
d'un  genre  particulier,  aucun  d'eux  ne  saurait  réclamer 
la  gloire  impossible  d'avoir  tout  d'un  coup  fait  française 
une  partie  quelconque  de  notre  littérature.  D'autres  écri- 
vains avant  ceux-là,  proclamés  avec  raison  poëtes  par 
leurs  contemporains ,  avaient  harmonieusement  bégayé 
nos  divers  idiomes.  Sous  l'influence  d'idées  nouvelles, 
de  mœurs  différentes,  d'une  civilisation  tout  autre,  ils 
avaient  bientôt  et  comme  à  leur  insu,  abandonné  la 
manière  antique,  trouvé  des  formes  originales,  admira- 
blement préparé  la  voie.  Il  y  a  quelques  noms  de  ces 
époques  qui ,  mis  en  lumière  par  l'étude  et  la  publication 
de  leurs  écrits,  ont  acquis  une  gloire  universelle;  il  en 
est  d'autres,  phalange  bien  plus  nombreuse  et  non 
moins  intéressante ,  n'ayant  pas  droit  à  une  aussi  grande 
notoriété,  mais  méritant  pourtant  encore  d'être  connus, 
étudiés  dans  leurs  œuvres,  sources  brillantes  et  fécondes 
auxquelles  ont  incontestablement  puisé  les  maîtres  du 
genre. 

C'est  au  cours  d'une  étude  sur  les  poëtes ,  qui  avant 
1668  s'étaient  en  France  essayes  à  écrire  l'apologue,  que 
Guillaume  Haudent  fut  retrouvé  et  révélé.  Robert,  con- 
sen^ateur  de  la  Bibliothèque  Sainte -Geneviève,  repre- 
nant en  1825  les  recherches  tentées  une  vingtaine  d'an- 
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nées  auparavant  par  Guillon  sur  les  prédécesseurs  de 
La  Fontaine,  consacra  quelques  pages^  peu  bienveillantes 
il  est  vrai,  à  notre  vieux  fabuliste  rouennais ,  et  citant 
en  même  temps  plusieurs  de  ses  apologues ,  laissa  pré- 
voir l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  faire  de  cette  partie  de 
son  œuvre  un  examen  plus  complet.  La  difficulté  de  ren- 
contrer le  volume  renfermant  ses  fables,  arrêta  sans  doute 
bien  des  curieux ,  car  ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières 
années ,  que  M.  Millet  Saint-Pierre ,  mis  en  éveil  par  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  Robert ,  Fables  inédites  des  xii*  xiii« 
et  xiv«  siècles  et  fables  de  La  Fontaine  rapprochées  de  celles  de 
tous  les  auteurs  qui  avaient^  avant  lui,  traité  les  mêmes  su- 
jets  prit,  sans  s'inquiéter  autrement  des  peines  qu'il 

y  aurait,  la  résolution  de  rechercher  l'ouvrage  de  G.  Hau- 
dent.  Après  de  nombreuses  et  inutiles  démarches  faites 
chez  les  libraires ,  chez  les  amateurs  d'anciens  livres  et 
dans  les  bibliothèques  publiques ,  le  dépôt  de  l'Arsenal 
si  riche  en  vieux  poètes  lui  permit  enfin  de  consulter  le 
seul  exemplaire  complet  que  l'on  connaisse  au  moins  jus- 
qu'à présent  des  Trois  centz  soixante  et  six  apologues  d'Esope. . . . 
traduictz....  en  rithme  françoyse;  il  le  lut,  l'étudia  avec 
soin,  et  vint  apporter  en  décembre  1865  à  l'Académie  de 
Rouen  le  résultat  de  son  consciencieux  travail.  Le  mé- 
moire qu'il  présenta,  écrit  avec  goût ,  plein  de  conviction 
et  de  verve,  concluait  en  ces  termes  :  «  Cet  auteur  aie  droit 
de  sortir  de  l'oubli  où  il  est  resté  plongé,  son  initiative  à 
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l'égard  du  genre  narratif  de  l'apologue,  l'influence  évi- 
dente qu'il  a  eue  sur  l'esprit  et  la  vocation  de  La  Fontaine 
suffiraient  pour  lui  mériter  l'estime  de  la  postérité  ;  en 
réimprimant  ses  trois  cent  soixante-six  fables  on  ren- 
drait un  grand  service  aux  lettres.  »  Ces  paroles,  par 
une  circonstance  aussi  heureuse  qu'inattendue,  furent 
prononcées  devant  un  membre  de  la  Compagnie,  M.  l'abbé 
Colas  qui,  grand  amateur  de  livres,  avait  quelque  temps 
auparavant  acquis  un  exemplaire  incomplet  de  ces  apo- 
logues. A  la  suite  de  cette  communication,  ses  yeux  se 
portèrent  plus  attentifs  sur  ce  précieux  recueil  et  bientôt, 
convaincu ,  à  son  tour,  de  l'intérêt  tout  particulier  que 
présentait  sa  lecture,  après  avoir  fait  combler  les  lacunes 
de  son  volume  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  en  pro- 
posa la  réimpression  à  la  société  des  Bibliophiles  nor- 
mands dont  il  était  un  des  membres  les  plus  actifs  (1). 
Au  temps  où  M.  Millet  Saint-Pierre  entreprit  son  tra- 
vail sur  Guillaume  Haudent ,  aucun  biographe  n'avait 
mentionné  son  existence,  aucune  bibliographie  raisonnée 
n'avait  davantage  parlé  de  ses  ouvrages  ;  vainement  cher- 
cherait-on un  examen  de  ses  productions  littéraires  dans 

(l)  Quelques  feuilles  seulement  furent  imprimées  du  vivant  de  notre 
regreUé  confrère,  mais  grâce  à  l'obligeance  de  la  personne  héritière 
de  sa  bibliothèque,  l'exemplaire  jadis  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
a  été  laissé  entre  nos  mains  jusqu'au  complet  achèvement  de  la  pré- 
sente réimpression. 
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les  auteurs  où  se  trouvent  d'ordinaire  étudiés  nos  vieux 
poètes:  le  P.  Niceron»  l'abbé  Goujet,  Anguis,  Viollet 
Le  Duc,  aucun  ne  semble  l'avoir  connu  ;  à  peine  apparaît-il 
cité  pour  une  autre  de  ses  œuvres  dans  Du  Verdier,  et 
rapidement,  à  deux  ou  trois  endroits,  dans  le  Manuel 
du  Libraire  de  J.-G.  Brunet  qui  le  dit  curé  de  Rouen,  se 
trompait  sur  le  seul  détail  biographique  qu'il  hasarde  à 
son  égard.  Grâce  à  l'étude  do  M,  Millet  Saint-Pierre  et 
aux  recherches  continuées  depuis ,  la  lumière  s'est  pres- 
que complètement  faite  sur  notre  auteur.  A  n'en  point 
douter,  G.  Haudent  naquit  à  Rouen ,  c'est  là  où  nous  le 
rencontrons  pendant  une  longue  période  de  son  existence. 
D'abord  il  nous  apparaît  prêtre  à  Rouen  prenant  part 
aux  concours  palinodiques,  puis  pendant  vingt  ans,  tantôt 
dans  un  établissement  religieux  de  la  ville  et  tantôt  dans 
un  autre,  tenant  le  modeste  emploi  de  précepteur  ;  nous 
voyons  qu'il  y  possédait  plusieurs  immeubles,  et  lorsque 
la  fatigue ,  la  maladie  ou  la  vieillesse  lui  font  désirer  une 
retraite  pour  finir  tranquillement  ses  jours,  c'est  encore 
dans  Rouen  qu'il  la  choisit. 

Les  archives  de  l'Académie  de  Rouen  conservent,  parmi 
plusieurs  autres  manuscrits,  un  recueil  composé  de  trente- 
neuf  pièces  en  l'honneur  de  llmmaculée-Conception 
Notre-Dame.  L'une  d'elle  ayant  pour  sujet  V Auriflamme 
des  Chrestiens  fut'présentée  au  Puy  du  Palinod  vers  1530  par 
Guillaume  Hàudent.  Il  paraît  plus  utile  de  mentionner  à 
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cette  date  la  première  apparition  de  son  nom,  qu'inté- 
ressant d'insérer  ici  cette  production  littéraire  (1).  Le  pro- 
gramme imposé  aux  poètes  dans  ces  sortes  de  concours 
laissait  peu  de  liberté  à  leur  inspiration,  et  ce  chant , 
auquel  on  ne  parait  pas  avoir  accordé  l'honneur  du  prix, 
rappelle  sans  plus  d'intérêt,  dans  ses  cinq  strophes  et  son 
envoi ,  toutes  les  autres  pièces  du  même  genre  que  nous 
ontlaissés  les  recueils  imprimés.  En  1536,  un  acte  de  prêt^ 
retrouvé  par  M.  E.  Gosselin  dans  les  Archives  du  Tabel- 
lionage ,  nous  montre  G.  Haudent ,  sans  doute  par  suite 
de  ses  travaux  littéraires ,  en  rapport  avec  Pierre  Lynant , 
libraire  à  Rouen,  lui  prêtant  une  somme  de  20  livres  à 
raison  de  40  sols  de  rente  ;  à  cette  époque  ,  l'acte  le  cons- 
tate ,  il  demeurait  sur  la  paroisse  Saint-Laurent. 

L'année  suivante ,  en  mars  1537 ,  les  registres  capi- 
tmlaires  nous  l'indiquent  succédant  à  Guillaume  Thibault 
dans  la  place  de  précepteur  des  enfants  de  chœur  du  Cha- 
pitre de  la  cathédrale ,  fonction  qu'il  conserva  jusqu'en 
1 545  ;  vers  le  milieu  de  cette  dernière  année ,  il  demanda 


(1)  Ce  chant  royal  a  été  publié  en  entier  dans  le  Précis  des  travaux 
de  l'Académie  de  Rouen,  pages  233-234  (année  1865-1866).  On  croyait 
à  cette  époque  l'avoir  reproduit  d'après  un  document  autographe,  mais 
depuis,  M.  G.  de  Beaurepaire  ayant  retrouvé  dans  les  archives  départe- 
mentales le  reçu  ci-contre,  écrit  et  signé  par  G.  Haudent,  a  constaté 
que  la  pièce  de  1530,  bien  que  d'une  écriture  du  temps,  n'était  point 
de  la  main  de  notre  auteur. 
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et  obtint  le  droit  de  se  démettre  de  ce  modeste  emploi. 
Nous  connaissons ,  grâce  aux  recherches  et  à  la  complai- 
sance de  notre  savant  confrère  M.  G.  de  Beaurepaire,  les 
termes  mêmes  et  pour  ainsi  dire  la  physionomie  de  cette 
démission  : 

A  tresvenerables   et  discrètes  personnes  Mess" 
les  doyens  et  chapitre  de  Nostre  dame  de  Rouen. 

Siipplye  treshumblement  votre  humble  serviteur  guillaume  ban- 
dent prebtre  quil  vous  playse  de  votre  grâce  ordonner  quil  soyt 
payé  de  ses  gaiges  ordinaires  qui  sont  sept  livres  et  demye  pour  avoir 
instruict  en  grammaire  vos  petiz  enfantz  de  chœur  le  temps  et  es- 
pace de  troys  termes  escheuz  a  la  sainct  Jehan  Baptiste  dernier  passé. 
Oultre  plus  ledict  supplyant  prend  congé  et  se  désiste  de  ladicte 
charge  (si  cest  votre  playsir)  en  vous  remercyant  tresaflfectueusement 
et  protestant  a  jamais  prier  dieu  pour  vous. 

Au  verso  de  ce  curieux  document,  dicté  par  G.  Haudent 
à  une  main  inconnue,  on  lit  la  mention  suivante  certai- 
nement écrite  et  signée  par  lui  : 

Receu  par  moy  guillaume  haudent  prebtre  par  les  mains  de  véné- 
rable personne  maistrc  guillaume  le  senechal  la  somme  mentionnée 
en  l'auUre  part  Tesmoing  mon  signe  yci  miz  le  xxi*  jour  doctobre 
mil  Y»  XLV  Guill  haudent. 

C'est  à  partir  de  cette  année  que  nous  voyons  appa- 
raître (si  d'autres  plus  anciennes  n'ont  point  échappé  à  nos 
recherches)  les  différentes  productions  littéraires  de  notre 
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auteur.  —  En  1545,  Le  véritable  discours  de  la  vie  humaine 
nouvellement  traduit  de  latin  en  rithme  françoyseparM.  Guil- 
laume Haudent^  avec  une  ballade  contenant  en  somme  les 
lettres  de  la  qualité.  Dung  amour  que  Von  dict  et  nomme  fol 
amour  de  charnalitè,  Paris.  Nycolas  Buffet,  pet.  in-8 
de  12  ff.  —  En  1547,  Trois  centz  soixante  et  six  Apologues 
d'Esope^  tresexcellent  philosophe^  premièrement  traduictz  de 
grec  en  latin  par  plusieurs  illustres  Autheurs  ;  comme  Laurens 
Valle ,  Erasme  et  autres.  Et  nouvellement  de  latin  en  Rithme 
françoyse  par  Maistre  Guillaume  Haudent ,  Rouen ,  Robert 
et  Jehan  Dugord,  in- 16,  fig.  —  En  1551,  Les  cent  premiers 
apophtegmes  d'aucuns  illustres  princes  et  philosophes  ^  jouxte 
la  traduction  latine  d'^Erasme  reduictz  en  rithme  françoyse , 
Paris, Nycolas  Buffet,  in-16,  fig.  sur  bois.  —  En  1556,  Les 
Propos  fabuleux  moralisez  extraitz  de  plusieurs  auteurs  tant 
grecz  que  latins ,  non  moins  utiles  a  V Esprit  que  récréatif z  à 
toutes  gens,  Lyon,  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  in-16  (réimpres- 
sion de  137  fables  appartenant  au  recueil  de  1547).  —  En 
1557,  Les  faits  et  gestes  7nemorables  de  plusieurs  gens  remplis 
d'une  admirable  doctrine  et  condition  tant  honneste  que  profi- 
table aux  amateurs  de  vertu  traduictz  par  G,  Haudent^  Lyon, 
Benoist  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  in-18  ;  mais  ce  der- 
nier ouvrage  n'est,  suppose-t-on,  sous  un  titre  différent, 
que  la  réimpression  de  celui  publié  à  Paris  en  1551. 

En  voyant  l'époque  de  la  publication  du  premier  ou- 
vrage de  G.  Haudent  coïncider  précisément  avec  le  temps 
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de  sa  démission  donnée  comme  précepteur  des  enfants  do 
chœur  du  Chapitre ,  on  serait  porté  à  croire  que  cette 
résohition  lui  avait  été  inspirée  par  son  désir  de  chercher 
dans  la  retraite,  ou  tout  au  moins  dans  une  vie  plus  indé- 
pendante, le  temps  utile  à  ses  travaux  littéraires,  il  n'en 
est  rien  cependant  ;  à  peine  se  trouva-t-il  relevé  de  ses 
engagements  près  de  Messieurs  du  Chapitre  qu'il  reprit 
immédiatement  chez  les  Carmes  de  Rouen ,  au  profit  de 
leurs  novices ,  son  rôle  de  maître  de  grammaire.  Cette 
circonstance  nous  est  révélée  avec  nombre  d'autres  dé- 
tails curieux,  et  jusqu'à  présent  inédits,  sur  les  habitudes 
et  la  parenté  du  prêtre  littérateur,  par  la  note  suivante 
recueillie  aussi  dans  les  archives  du  Tabellionage ,  par 
notre  confrère  M.  C.  de  Beaurepaire  qui  l'a  généreuse- 
ment mise  à  notre  disposition  : 

Du  mercredi  27  novembre  1555.  —  Contrat  de  fondation  en  faveur 
des  Carmes  de  Rouen,  par  maître  Guillaume  Haudent,  prebtre,  cha- 
pelain de  la  confrairie  Dieu  et  de  Madame  sainte  Catherine  vierge  et 
martyre  fondée  au  mont  de  Rouen,  ladite  fondation  faite  par  le  fon- 
dateur pour  la  rédemption  de  ses  péchés ,  afin  d'être  accueilli  ainsi 
que  ses  père,  mère,  frères,  sœurs  et  autres  ses  parents,  amis  et  bien- 
faiteurs, ensemble  les  frères  et  sœurs  tant  vivants  que  trépassés  de 
ladite  confrairie  aux  prières  bienfaits  et  oraisons  qui  avaient  été  faits 
et  se  feraient  à  l'avenir  au  prieuré  des  Carmes  de  Rouen.  —  Basse 
messe  chaque  dimanche  de  l'année  ;  —  après  le  décès  du  fondateur, 
outre  les  basses  messes  de  chaque  dimanche,  messe  aux  5  fêtes  de 
Notre  Dame;— basse  messe  le  jour  de  son  décès. — A  la  fin  de  chaque 
II 
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messe  Deprofundis  et  les  oraisons  Deus  vente  largitor^  en  la  chapelle 
Notre  Dame  de  Pitié  où  il  veut  être  enterré.  —  Les  Carmes  laisseront 
à  Haudent  la  chambre  où  il  est  à  présent  résidant  audit  couvent  ;  — 
ils  lui  administreront  à  boire,  manger,  sain  et  malade,  excepté  les 
médecines,  sa  vie  durant  comme  à  un  religieux  prebtre  de  la  com- 
munauté, —  lui  porteront  à  boire  et  à  manger  où  bon  lui  semblera, 
à  l'intérieur  du  couvent;  —  lui  bailleront  collation  ou  souper  aux 
jours  de  jeûne  des  religieux,  et,  aux  autres  jours  de  jeûne  d'église,  son 
demyart  de  vin.  —  Il  donne  aux  Carmes  moitié  de  maison  et  un  jardin 
vers  l'abbaye  de  S'«.  Catherine,  paroisse  S.  Paul,  bornés  par  l'allée 
commune  de  la  cour  tendant  à  l'eau  d'Aubette,  laquelle  cour  s'appelle 
Cour  Durant;  de  plus,  une  maison  en  forme  d'appentis,  sise  au  même 
lieu;  de  plws  un  petit  jardin  près  de  l'hôpital  des  XV"  (que  Haudent 
avait  acquis  par  décret  le  20  septembre  1552).  —  De  plus  une  rente 
de  29  sols  4  deniers  ;  —  enfin  une  pension  de  15  livres  tournois,  sa  vie 
durant.  —  Il  fait  abandon  aux  Carmes  des  gages  qu'ils  lui  devaient 
pour  avoir  depuis  dix  ans  donné  des  leçons  de  grammaire  à  leurs 
novices. 

Infatigable  dans  ses  obligeantes  recherches  sur  le  sujet 
qui  nous  intéressait,  M.  G.  de  Beaurepaire  nous  a  encore 
remis ,  empruntées  aux  registres  des  Carmes,  les  men- 
tions suivantes  : 

Avril  1551  :  a  M.  Guill.  Haudenc  pro  primo  termino  misse  sue  domi- 
nicis  diebus  celebrate  et  1°  dominici  januari  incepte,  25  s. 

Dec.  1551  :  De  missaad  devotionemM.  G.  Haudenc dominicis  diebus 
pro  termino  S.  Joh.  S.  Alichaelis  et  Nativitatis,  ni  1.  15  s. 

Fev.  1552:  a  M.  G.  Haudenc  pro  missa  dominicis  diebus  celebrata 
videlicet  pro  dimidio  anno  effluxo  in  festo  nativitatis  DnJ,  4  s. 
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Juin.  1552  :  De  missa  M.  G.  Haudenc  pro  dimidio  aiino  cffluxo  in  festo 

S.  Joh.,  4  s. 
Janv.  1553  :  a  M.  Guill.  Haudenc  ralione  misse  dominicis  diebus  per 

nos  celebrate  pro  anno  efïluxo  in  festo  S.  Joh.,  4  s. 
Nov.  1555  :  De  missa  M.  Guill,  Haudenc  pro  dimidio  anno  effluxo  die 

S.  Joh.  B.,  4  s. 
Janv.  1556  :  a  magistro  Guillermo  Hodenc  ratione  sue  nutriture  pro 

dimidio  anno  effluxo  in  die  S.  Joh.  Baptiste  1566  ut  patet  in  suis 

Htteris  et  misse,  vu  1.  x  s. 

1556  :  a  Jacobo  Preudhomme  ultra  urbem  pro  termine  S.  Joh.  recepi 
per  manus  Ma.  Guillerm.  Haudent,  20  s. 

1557  :  a  Mag.  Guillermo  Hodenc  ratione  sue  misse  et  nutriture  pro 
dimidio  anno  effluxo  in  nativitate  Domini  Jes.  G^'  pro  anno  1556, 
VII  I.  X  s. 

Sans  insister  autrement  sur  l'intérêt  de  ces  notes  qui 
constatent  surabondamment  la  piété  de  G.  Haudent, 
remarquons  au  moins  cette  date  de  1557  terminant  ici  ses 
acquits  de  messes,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure 
inscrite  sur  le  dernier  de  ses  ouvrages  connus  ;  n'y  a-t-il 
pas  dans  ce  rapprochement ,  présomption  suffisante  pour 
penser  que  cette  date  dut  aussi  être  gravée  sur  la  pierre 
qui,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  au  prieuré 
des  Carmes,  abrita  suivant  son  désir,  l'humble  tombe  de 
leur  précepteur? 

Telles  sont  rapidement  énoncées ,  les  données  certaines 
recueillies  sur  notre  traducteur  des  Apologues  d'Esope  ; 
ajoutons  que  l'énumoration  que  nous  Venons  de  faire  des 
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œuvres  dont  il  a  été  possible  de  retrouver  le  titre,  ne 
donne  point  la  liste  complète  de  ses  écrits.  Dans  Les  faitz 
et  gestes  mémorables  de  plusieurs  gens  remplis  d'une  admirable 

doctrine Lyon  1557,  Haudent  se  déclare,  parles 

vers  suivants ,  l'auteur  de  sept  ouvrages  : 

Qui  notamment  d'un  prince  magnanime 
Appetera  les  apophtegmes  lire, 
Desquelz  chacun  l'homme  en  vertu  anime, 
Ce  petit  œuvre  il  doit  prendre  et  eslire. 
Qui  est  de  sept  le  dernier,  à  vray  dire 
Qu'aja  mis  hors  la  muse  haudentine. 

Quels  titres  convient-il  donc  d'ajouter  à  ceux  tout-à- 
l'heure  cités?  A  l'heure  présente,  personne  ne  le  saurait 
dire,  mais  il  y  a  là  une  question  qui  ne  peut  manquer 
d'intéresser  nos  savants  confrères,  et  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  bientôt  ils  apporteront  à  cet  essai  de  bibliographie 
le  résultat  de  leurs  persévérantes  investigations. 

A  l'époque  de  G.  Haudent  la  fable  n'était  pas  à  beau- 
coup près  un  genre  qui  n'eut  pas  été  cultivé  en  France  ; 
de  bonne  heure,  et  dans  la  langue  nationale,  on  en  avait 
vu  apparaître  de  curieux  recueils.  Laissant  à  part  le 
Roman  du  Renard  et  les  Bestiaires,  qui  ne  nous  intéres- 
sent pas  au  point  de  vue  plus  spécial  où  nous  nous 
plaçons,  écartant  encore  certains  livres  où  l'apologue 
n'apparait  qu'à  l'état  d'épisode,  citons  au  xiir  siècle  une 
des  parties  les  plus  populaires  des  poésies  de  Marie  de 
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France,  les  cent  trois  fables  qu'elle  mit  en  vers  français 
d'après  le  latin  de  Romulus ,  et  au  xiv«  siècle  le^;, 
recueils  anonymes  des  fables  connus  sous  le  nom 
d'Ysopet.  Dans  tous  ces  ouvrages,  déjà  le  récit  des  pas- 
sions, des  injustices,  des  caprices,  des  travers  humains 
est  bien  différent  de  la  forme  plus  compassée  des  an- 
ciens ,  la  nouvelle  mise  en  scène  est  presque  toujours 
plus  habile,  et  la  narration  mieux  suivie  révèle  bien  sou- 
vent, d'une  façon  particulièrement  intéressante,  le  temps 
et  le  lieu  où  l'auteur  recueillait  ses  observations.  Mais 
comme  la  fable  cherche  ,  vers  ce  temps  encore ,  moins  à 
plaire  qu'à  enseigner,  elle  est  moins  agréablement  narra- 
tive qu'essentiellement  pédagogique,  et,  suivant  son 
propre  aveu,  fait  moins  de  cas  de  ses  fictions  que  de 
l'utile  morale  qui  les  termine.  Son  but  est  entier  rempli. 

Si  à  la  fin  on  se  veut  prendre, 

Mais  aux  bourdes  ne  garde  mie. 

Toute  la  mouelle  et  la  mie, 

Tout  le  sens,  toute  la  substance 

Vous  enseigneront  sans  doubtance 

Les  derrcniers  vers  de  la  fable. 

ïJDq  ïi.    t 

Cette  remarque,  que  Lessing  renouvela  plus  tardpour 
en  argumenter  contre  La  Fontaine  coupable,  suivant  lui, 
d'avoir  enlevé  à  la  fable  sa  tendance  philosophique  en  la 
faisant  surtout  agréable  et  littéraire,  eut  pu  être  appli- 
quée avec  quelque  vérité  à  G.  Hauderit.  Je  ne  vois  avant 
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lui  que  Guillaume  Tardif  le  Maistre- liseur  du  Roy  Charles 
Imictiesme ,  qui  dans  sa  traduction  des  trente-trois  fables 
de  Laurent  Valle  ait  donné  un  plus  libre  cours  à  son 
imagination,  mais  Guillaume  Tardif  a  écrit  en  prose, 
et  d'ailleurs  cette  partie  de  son  œuvre  est  trop  peu  éten- 
due pour  que  nous  ayons  quelque  intérêt  à  l'étudier  ici.^ 
Il  est  un  autre  écrivain  avec  lequel  la  comparaison  a  plus 
raison  d'être  faite,  d'abord  parce  qu'il  vivait  à  la  même 
époque,   ensuite  parce  qu'il  a  traduit  en  vers  français 
une  notable  portion  des  mêmes  fables ,  enfin  et  surtout 
pour  avoir  été  particulièrement  étudié  et  cité  comme  un 
des  plus  intéressants  prédécesseurs  de  La  Fontaine  ,  je 
veux  parler  de  Gilles  Gorrozet.  En  1542 ,  ses  fables  du 
très  ancien  Esope  phrigien  premièrement  escriptes  en  Grœc  ,  et 
depuis  mises  en  rithme  Françoise  furent  imprimées  chez 
Denys  Janot.  Il  n'y  a  nul  doute  à  concevoir  que  le  fabu- 
liste rouennais  ait  connu  cette  traduction  de  G.  Gorrozet. 
S'il  était  utile  d'en  fournir  des  preuves ,  nous  les  trouve- 
rions d'abord  dans  le  succès  que  semble  avoir  eu  ce  livre 
à  son  apparition ,  succès  qui  franchit  certainement  en 
bien  peu  de  temps  l'espace  entre  Paris  et  Rouen  ;  nous  la 
trouverions  plus  évidente  encore,  par  la  publication  dans 
notre  ville,  en  1545,  d'un  petit  volume  le  Jardin  d'honneur, 
dans  lequel  se  lisent ,  parmi  d'autres  poésies ,  quelques- 
unes  de  ces  fables  de  Gorrozet ,  publication  faite  préci- 
sément chez  les  frères  Dugord,  éditeurs  de  G.  Haudent. 
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Mais  cette  constatation  ne  nous  paraît  devoir  rien  retirer 
au  mérite  de  notre  auteur  ;  si  l'idée  de  traduire  des  fables 
a  pu  lui  être  inspirée  par  l'exemple  comme  aussi  par  le 
succès  du  poëte  parisien ,  disons  de  suite  que  le  nouveau 
traducteur  sut  donner  à  son  œuvre  des  qualités  particu- 
lières. Il  nous  suffira  de  prendre  au  hasard  une  ou  deux 
fables  de  Gorrozet  et  de  les  comparer  avec  les  mêmes 
sujets  dans  notre  recueil,  pour  rendre  évidentes  des  dif- 
férences tout  à  l'avantage  de  notre  fabuliste.  Lisons 
d'abord  la  fable  des  deux  Rats  : 

Voluntiers  Ja  richesse 
Porte  avec  soy  tristesse 
Mais  seure  pauvreté 
Porte  joyeuseté. 

Ung  rat  de  ville  eut  volunté  d'aller 

S'esbattre  aux  champs  pour  ung  peu  prendre  l'aer, 

Ung  rat  des  champs  trouva  dans  une  plaine 

Qui  le  semond,  et  puis  chez  soy  le  maine, 

Et  luy  donna  de  sy  peu  qu'il  avoit 

Petit  bancquet,  comme  faire  sçavoit. 

Le  Rat  de  ville  en  voyant  l'ordonnance 

Pauvreté  blasme,  et  loué  l'abondance  : 

Et  pour  monstrer  son  bien  et  son  estât, 

Dedans  la  ville  il  amena  ce  Rat. 

Quant  ilz  sont  là,  le  riche  Rat  ordonne 

Un  beau  bancquet,  et  pour  manger  luy  donne 

Pain,  lard  et  chair,  mais  ce  pendant  survint 

Dans  le  celier  ung  bouteiller  qui  vint 
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Tirer  du  vin,  lors  s'allèrent  cacher, 

En  laissant  là  leur  viande  et  leur  chair 

En  grande  peur  :  Puis  l'homme  retourna. 

Le  Rat  de  ville  après  ne  séjourna  : 

Mais  de  manger  à  l'aultre  feit  envie. 

Dict  l'invité  :  ma  sobre  et  pauvre  vie 

Est  bien  plus  seure  et  stable  que  la  tienne, 

Combien  que  bons  repas  elle  contienne  : 

Ce  que  je  mange  icy  me  semble  fiel, 

Pauvres  morceaulx  aux  champs  me  semblent  miel. 

Sobre  repas  en  seureté  sans  faincte 

Vault  beaucoup  mieulx  que  grand  bancquet  en  crainte. 

Quel  lecteur  ayant  en  mémoire  les  vers  cVHox'ace  et  la 
narration  si  vive  de  La  Fontaine,  ne  critiquerait  ici  la 
scène  si  mal  disposée  et  le  style  si  complètement  dénué 
d'entrain  et  de  finesse  ?  Certes,  Haudent  ne  rappellera  que 
de  bien  loin  et  le  poëte  latin  et  notre  immortel  fabuliste, 
mais  combien  il  l'emporte  sur  Gorrozet  par  l'agencement 
heureux  des  divers  épisodes,  par  la  vie  donnée  à  ses 
personnages  et  par  le  ton  naturel  de  son  récit;  c'est  volon- 
tiers par  ces  points  que  la  différence  s'établit  entre  ces 
deux  traducteurs  du  xvi"  siècle.  J'en  montrerai  un  exemple 
bien  plus  frappant  encore  dans  la  charmante  fable  du 
Laboureur  et  de  P Alouette  : 

Il  faut  avoir  en  soy  plus  grand  fiance 

Qu'au  dict  d'autruy,  quant  à  son  propre  affaire  : 

Car  quand  le  temps  s'approche  de  la  faire 

On  est  laissé  et  mis  en  oubliance. 
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Un  homme  ses  voisins  pria 
De  moissonner  ce  qu'il  y  a 
De  blé  en  son  champ,  mais  n'y  vindrent, 
Et  bonne  excuse  vers  luy  prindrent. 
Depuis  en  pria  ses  amis, 
Qui  ne  s'en  sont  en  peine  mis , 
Dont  luy  frustré  de  sa  pensée. 
Sa  parole  il  a  addressée 
A  son  fils,  disant  :  Dans  demain 
Nous  deux  mettrons  icy  la  main. 
Et  ferons  l'aoust  sans  ayde  aucun  , 
Puisque  le  temps  est  oportun. 
Dedans  le  blé  estoit  cachée 
Une  Alouette  et  sa  nichée , 
Qui  ses  paroles  entendit, 
Lors  s'en  alla ,  plus  n'attendit  : 
Disant  ainsi  :  Ce  temps  pendant 
Que  le  maistre  estoit  s'attendant 
A  ses  prochains ,  je  n'avois  crainte , 
Et  tenois  la  promesse  à  feinte 
Mais  .puisque  je  voy  qu'il  y  vient 
Luy  mesme ,  c'est  a  bon  escient 

Geste  fable  nous  fait  entendre 
Qu'on  ne  doit  à  nuUy  s'attendre  : 
Et  qu'il  n'est  serviteur,  ne  maistre 
Plus  propre  que  soy  pour  y  estre. 

Combien  autour  de  ce  tableau  de  Gorrozet  le  cadre  est 

rétréci,  et  comme  sur  sa  toile,  le  dessin  et  la  couleur  font 

défaut  !  Aucun  ou  presque  point  de  ces  détail  s  familiers  et 

fins  que  nous  voulons  à  la  fable  pour  lui  trouver  son  véri- 
III 
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table  charme;  c'est  à  peine,  vraiment,  si  l'on  sait  recon- 
naître, ainsi  ternie,  l'aimable  et  délicieuse  peinture  que 
nous  a  laissé  le  talent  d'Aulu-Gelle.  Mais  si  maintenant 
nous  cherchons  cette  fable  dans  Haudent,  elle  nous  appa- 
raîtra entière,  animée,  pleine  de  son  attrayante  simplicité, 
tout  à  fait  digne  enfin  de  soutenir  la  périlleuse  compa- 
raison avec  le  texte  primitif.  Gomment  s'imaginer  que  cinq 
années  à  peine  séparent  l'œuvre  des  deux  fabulistes  que 
nous  venons  d'examiner,  et  comment  croire  surtout  que 
plus  d'un  siècle  devra  s'écouler  avant  de  nous  donner  la 
ravissante  narration  due  à  la  plume  de  La  Fontaine  I 
,  Si  nous  écrivions  une  notice  sur  Haudent  qui  ne  serait 
pas  immédiatement  suivie  de  ses  apologues,  nous  de- 
vrions peut-être  confirmer  par  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  le  mérite  que  nous  attribuons  au  fabuliste 
rouennais  de  donner  généralement  à  sa  narration  un 
tour  vif  et  naturel,  le  rendant  supérieur  à  ses  devanciers  ; 
mais  c'est  ici  au  lecteui*,  trop  facile  et  agréable  occasion 
de  faire  lui-même  cette  recherche,  pour  que  nous  en  pre- 
nions le  soin  indiscret. 

Il  ne  paraîtra  pas  sans  doute  aussi  inutile  de  faire 
connaître  quelles  ressources  ont  été  offertes  à  Haudent 
pour  son  œuvre,  d'indiquer  les  auteurs  et  le  livre  qui 
lui  ont  fourni  le  texte  de  ses  apologues. 

Contrairement  à  ce  que  ferait  penser  l'intitulé  de  sa  tra- 
duction, ce  n'est  pas  exclusivement  les  fables  d'Esope  que 
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G.  Haudent  a  mises  en  vers,  mais  un  recueil  composé  par 
divers  auteurs.  A  peu  d'exceptions,  et  presque  suivant 
l'ordre  ou  nous  les  lisons  ici,  elles  se  retrouvent  dans  un 
volume  plusieurs  fois  imprimé,  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle,  sous  ce  titre  :  ^sopi  Phrygîs  vita  et  fahuUe 
à  viris  doctiss,  in  latinam  linguam  conversœ.  —  Apologi  ex 
chiliadihus  adagiorum  Erasmi ^  —  Ex  Lamia  Politiani^  Cri- 
niîo,  Johanne  Antonio  Campano^  Gellio^  Gerbellio,  Mantuano 
et  Horatio.  —  Fabulse  Aniani^  Hadriano  Barlando,  et  Guilelmo 

Hermanno  interpretibus.  —  Fabulse  item  Laur»  Abstemii 

Robert  Etienne  en  particulier  a  donné  deux  très  belles 
éditions  de  ce  recueil,  Paris,  1537  et  1545,  in-8°. 

C'est ,  il  faut  bien  le  reconnaître .  une  assez  singulière 
réunion  que  celle  de  ces  fables;  les  unes,  sans  grand  art, 
traduites  du  grec  en  prose  latine  par  divers  auteurs,  et 
souvent  deux  ou  trois  fois  répétées  en  termes  quelques 
peu  différents  (1) ,  les  autres  écrites  par  des  contempo- 

(1)  L'ancien  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
Robert,  a  prétendu  que  lorsque  les  mêmes  sujets  s'étaient  trouvés 
répétés  dans  le  recueil  latin,  Haudent  ne  les  avait  traduits  qu'une 
seule  fois  ;  c'est  une  erreur  qui  prouve  combien  peu  ses  fables  lui 
étaient  connues.  La  table  que  nous  avons  mise  à  la  fin  du  volume 
indique  au  contraire  ces  répétitions  assez  fréquentes  ,  et  une  lecture 
attentive  les  fera  découvrir  plus  nombreuses  encore ,  des  titres  diffé- 
rents ne  laissant  pas  toujours  prévoir  un  même  sujet  traité  deux  fois; 
ainsi  la  fable  du  livre  1"'  :  de  deux  autres  Compaignons  est  le  môme 
sujet  traduit  dans  le  2%  fous  ce  titre  :  d'un  Veneur  et  d'un  Courneur, 
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rains,  assez  souvent  plutôt  des  contes  satiriques  que  des 
apologues.  Si  Haudent,  en  élaborant  sa  traduction  en 
vers  français,  n'avait  eu,  joint  à  un  grand  amour  du  tra- 
vail, un  véritable  talent  pour  l'accomplir  avec  facilité,  il 
aurait  certainement  renoncé  à  une  tâche  si  longue  et  si 
pénible.  Il  ne  devait,  en  effet,  rencontrer  presque  partout 
qu'un  texte  privé  d'ornement ,  simple  jusqu'à  la  séche- 
resse. C'est  surtout  dans  le  contraste  de  ce  texte  et  de 
sa  traduction  que  peut  véritablement  être  jugé  sentaient 
poétique  ;  qu'il  nous  suffise  de  deux  seuls  exemples  pour 
le  faire  apercevoir. 

Rimicius  traduisant  de  grec  en  latin  la  fable  d'un  Singe 
et  d'un  Renard,  débute  par  ces  simples  mots,  avant-goût 
digne  du  récit  tout  entier  :  «  Apud  brutorum  animalium 
concilium  simiaita  apposite  saltavit,  quod  omnium  fere 

consensu  rex  statim  fuit  creatus.  At  vulpes »,  et 

G.  Haudent ,  sans  aucun  doute,  inspiré  par  la  muse  de 
l'apologue,  traduit  ainsi  : 

Le  singe  plein  de  grand'  finesses 
Fit  quelque  jour  tant  de  souplesses, 
De  petits  saulx  et  momeries, 
De  bons  tours  et  de  singeries 
Qu'en  effect  par  commun  ottroy 
Toute  beste  l'esleut  pour  roy 
Fors  le  renard 

Le  texte  primitif,  on  le  voit,  n'est  accepté  par  le  poëte 
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que  comme  un  tracé,  un  simple  canevas,  le  laissant  entiè- 
rement maître  du  choix  des  ornements. 

Dans  la  fable  d'un  Loup  et  d'une  Truye ,  dont  le  traduc- 
teur latin  n'est  pas  nommé,  le  récit  est  comme  le  précé- 
dent, d'une  brièveté  manquant  tout  à  la  fois  d'entrain  et 
d'intérêt,  qu'on  en  juge  :  «  Parturiebat  sucula  :  pollicetur 
lupus  se  custodem  fore  fœtus.  Respondit  puerpera  lupi 
obsequio  se  non  egere  :  si  velit  plus  haberi ,  si  cupiat 
gratum  facere ,  longius  abeat.  Lupi  enim  officium  cons- 
tare ,  non  praesentia,  sed  absentia.  »  Avec  la  traduction  de 
(t.  Haudent,  la  fable,  au  contraire,  prend  une  allure  vive, 
intéressante,  les  acteurs  agissent,  parlent,  la  chaleur 
et  la  vie  sont  données  à  ce  récit  tout  à  l'heure  froid  et 
inanimé. 

Un  loup  voyant  une  truye  preste 
De  cochonner,  s'en  est  venu  vers  elle 
En  luy  disant,  Dieu  vous  gard,  sœur  beneste  ! 
Tant  vous  semblez  gentille  damoyselle 
Certainement  j'ay  grand  désir  et  zelle 
De  m'employer  a  vous  faire  service. 
Plaisir  aussi,  en  toutte  heure  en  laquelle 
Il  vous  plaira  que  je  my  exercice. 

Surquoy  respond  la  truye  :  ô  mon  frère  ! 
Du  bon  vouloir  qu'avez,  je  vous  mercy  ; 
Puis  qu'il  vous  plait  aulcun  plaisir  me  faire, 
Je  vous  supply  vous  retirer  d'icy 
Tout  au  plus  loing  que  vous  pourrez ,  car  ainsi 
Me  donnerez  plaisir  et  reconfort. 
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Et  mosterez  hors  de  crainte  et  soucy 
Lequel  j'auroye  en  faisant  vostre  effort  (i). 

On  comprend  que  La  Fontaine  à  la  recherche  de  sujets, 
trouvant  parmi  les  auteurs  qui  avaient  composé  ou  tra- 
duit des  apologues ,  le  livre  de  G.  Haudent ,  ait  pu ,  ait 
dû  s'y  arrêter.  La  lecture  de  Marot.  pour  ne  citer  qu'un 
de  ses  anciens  auteurs  favoris,  lui  avait  rendu  fami- 
lier le  vieux  langage,  et  ces  fables ,  déjà  françaises  par 
l'expression  comme  par  le  sentiment ,  avaient  certaine- 
ment, plus  que  celles  des  anciens,  fixé  ses  regards  et  sol- 
licité son  génie  si  admirablement  prédisposé  pour  ce 
genre  de  narration. 

•  Un  critique  ordinairement  plus  attentif  et  mieux  in- 
formé, Sainte-Beuve  ,  a  cru  pouvoir  dire  cependant  que 
rillustre  fabuliste  n'avait  connu  aucun  de  nos  vieux 
conteurs  d'apologues  :  «  Le  piquant ,  c'est  que  La  Fon- 
taine ne  connaissait  pas  ces  poëmes  gaulois  à  leur  source, 
qu'il  n'était  pas  remonté  à  tous  ces  petits  Esopes  restés 
en  manuscrits,  à  ces  Ysopets,  comme  on  les  appelait ,  et 
que,  s'il  les  reproduisait  et  les  rassemblait  en  lui,  c'était 

(I)  Effort  est  bien  le  mot  qu'on  lit  dans  le  texte  imprimé  par  les  frères 
Dugord ,  c'est  ce  qui  l'a  fait  conserver,  mais  il  paraît  meilleur  pour  la 
rime  que  pour  le  sens  assez  difficile  à  bien  comprendre  ainsi  ;  ne 
faudrait-il  pas  plutôt  lire  es5ori:  sortie;  en  faisant  vostre  essorl  :  en 
opérant  votre  sortie,  en  vous  retirant.  Le  mot  latin  absenlia  semble 
lui-même  imposer  cette  interprétation. 
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à  son  insu,  et  il  n'en  est  que  plus  naturel  et  il  n'en  obéit 
que  mieux  à  la  même  sève.  » 

Que  de  preuves  on  pourrait  apporter  pour  combattre 
une  telle  allégation  !  Et  d'abord,  plus  ou  moins  précis , 
l'aveu  certain  de  La  Fontaine  lui-même ,  quand,  faisant 
paraître  en  1668  ses  six  premiers  livres,  il  disait  au  cours 
de  sa  préface  :  «  Après  Phèdre,  Avienus  a  traité  les  mêmes 
sujets ,  enfin  les  modernes  les  ont  suivis  ;  nous  en  avons 
des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers,  mais 
chez  nous.  Il  est  vrai  que,  lorsque  nos  gens  y  ont  travaillé, 
la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est,  qu'on  ne  les 
doit  considérer  que  comme  étrangers.  Gela  ne  m'a  point 
détourné  de  mon  entreprise ^ 

On  a  encore,  avec  raison,  donné  comme  preuve  de  sa 
connaissance  de  notre  recueil ,  quelques  imitations ,  ou , 
si  l'on  aime  mieux ,  quelques  réminiscences  ;  ces  deux 
vers  par  exemple, 

C'était  un  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite 
Un  chat  faisant  la  chatemitte 

ne  rappellent-ils  point  ceux-ci  précisément  dans  la  même 
fable  : 


Qui  les  guettoit  soubz  l'ombre  et  couverture 
D'estre  amyable  et  de  bonne  nature 
Comme  seroit  celle  d'un  sainct  hermitte 
Ou  d'aultre  simple  et  doulce  créature 
Tant  bien  scavoit  faire  la  chatemite. 
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La  fable  du  Benard  et  du  Bouc  a  laissé  voir  dans  les 
vers  suivants  de  La  Fontaine, 

Lève  tes  pieds  en  haut,  et  tes  cornes  aussi  ; 
Mets-les  le  long  du  mur  ;  le  long  de  ton  échine. 
Je  grimperai  premièrement; 
Puis  sur  tes  cornes  m'élevant , 
A  l'aide  de  cette  machine 
De  ce  lieu-ci  je  sortirai 
Après  quoi,  je  t'en  tirerai. 

une  similitude  assez  frappante  de  pensée  et  d'expression 
avec  ceux-ci  de  notre  auteur  : 

dresser  convient  ta  teste 

Et  l'estocquer  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  je  sailliray  sur  toy 
Et  par  aprez  dessus  le  bord  du  puis, 
Facillement  pourray  saillir,  et  puis 
Je  te  prometz  de  t'en  tirer  dehors. 

Mais,  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  rap- 
prochements faits  autrefois  plus  nombreux  par  M.  Millet 
Saint-Pierre,  apportons  une  troisième  preuve  bien  autre- 
ment décisive  encore  :  l'emprunt  fait  par  La  Fontaine  à 
Haudent  de  la  fable  intitulée  :  la  Guerre  des  Chiens  des  Chatz 
et  des  5owm  devenue  dans  son  12*'  livre  la  Querelle  des 
Chiens  et  des  Chats  et  celle  des  Chats  et  des  Souris.  —  Les  plus 
persévérantes  recherches,  continuées  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  jusqu'à  présent,  n'ont  permis  à  personne 
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de  découvrir  ce  sujet  traité  ailleurs  que  dans  notre  vieux 
recueil  d'apologues  ! 

Il  ne  s'agit  point  ici,  on  le  comprend,  de  ravir  la  moin- 
dre part  de  la  gloire  que  s'est  si  justement  acquise  La 
Fontaine,  personne  n'ignore  aujourd'hui  que  ses  fables 
ont  été  empruntées  à  nombre  d'écrivains.  Volontiers 
ses  commentateurs  se  sont  plu  à  rechercher  les  diffé- 
rentes sources  auxquelles  il  a  puisé,  certains  qu'ils 
étaient,  à  propos  de  chaque  nouvelle  découverte,  d'avoir 
une  occasion  particulière  de  louer  la  manière  habile  dont 
le  poète  se  l'était  appropriée.  Nous  avons  seulement  voulu 
montrer  la  parenté  littéraire ,  l'attache  certaine ,  indisso- 
luble qui  unissent  l'un  à  l'autre  les  deux  fabulistes.  C'est 
là  un  honneur  que  nous  revendiquons  pour  Haudent, 
tout  en  comprenant  les  dangers  qu'il  y  court.  Quelques 
critiques,  mettant  en  trop  complet  oubli  l'époque  pen- 
dant laquelle  il  écrivait ,  ou  bien  encore  prenant  inten- 
tionnellement tels  de  ses  plus  faibles  récits,  lui  ont 
déjà  infligé  les  injustes  arrêts  d'une  comparaison  tou- 
jours écrasante.  Heureusement  des  esprits  plus  attentifs 
et  plus  équitables  confirmeront  les  témoignages  meilleurs 
qui  ont  été  rendus  de  son  œuvre,  et  feront  occuper  au 
vieux  fabuliste,  près  de  La  Fontaine,  une  place  moins 
humble  que  celle  d'Ennius  auprès  du  poète  de  Man- 
toue. 

Si ,  comme  il  paraît  probable ,  la  donnée  entière  de 

IV 
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la  Guerre  des  Chiens^  des  Chatz  et  des  Souris,  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  appartient  à  Haudent,  nous  devons  l'avouer 
avec  franchise,  et  contrairement  à  l'avis  de  son  premier 
biographe,  c'est  la  seule  fable  de  tout  son  recueil  qu'il  ait 
imaginée  (1)  ;  en  effet  il  n'y  en  a  plus,  après  celle-ci,  que 
quatre  étrangères  au  recueil  latin  qui  a  fourni  toutes  les 
autres,  et  leur  origine  n'est  pas  plus  ignorée;  du  Coustu- 
rier  de  Dieu  et  de  deux  aultres  Cousturiers  sont  des  légendes 
pieuses  du  moyen-âge,  d'un  Curé  et  de  son  Chien  est  un 
emprunt  fait  aux  contes  de  Pogge ,  enfin  la  Confession  de 
VAsne,  du  Renard  et  du  Loup  est  une  des  facéties  de 
H.  Bebellius  (Facetiarum  Henrici  Bebellii  libri  très,  Tubingœ 
1542).  En  citant  cette  dernière  fable ,  presque  un  chef- 
d'œuvre,  nous  ne  nous  inquiétons  plus  d'enlever  à 
Haudent  le  mérite  d'avoir  tiré  ses  récits  de  son  propre 
fonds  ;  comme  nous  l'avons  déjà  fait  apercevoir,  il  y  a 
ici  dans  sa  manière  de  remettre  en  œuvre  le  sujet  em- 
prunté, quelque  chose  de  particulier  qui  est  une  véri- 
table invention ,  un  souffle  qui  est  la  création  même!  (2) 

(1)  M.  Millet  Saint-Pierre  n'a  point  connu  ou  consulté  le  recueil 
renfermant  le  texte  latin  de  nos  fables,  et  pour  cela  a  fait  honneur 
à  l'imagination  de  l'auteur  rouennais  de  la  plus  grande  partie  des  apo- 
logues satiriques  qui  sont  à  la  fin  de  son  œuvre  ;  c'est  une  erreur 
singulière,  qu'il  importe  de  rectifier. 

(2)  Un  autre  poëte  normand ,  Guillaume  Gueroult  (rouennais  aussi , 
suivant  La  Croix  du  Maine),  a  raconté  avee  un  talent  presque  égal 
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Nous  ne  croyons  pas  utile  avant  de  terminer  cette  étude 
des  fables  de  G.  Haudent,  de  prendre  longuement  sa 
défense  par  rapport  à  certaines  narrations  de  son  II«  livre 
osées  dans  le  sujet  et  parfois  aussi  dans  l'expression.  Il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  lui  être  un  juste  reproche  contre  le 
goût,  faire  mal  juger  de  sa  conduite  ou  suspecter  la  bonne 
foi  de  ses  principes  religieux;  ce  que  nous  connaissons  de 
son  existence  et  de  ses  autres  écrits  protesteraient  contre 
toute  accusation  malveillante.  Nous  devons  reconnaître 
dans  ces  rares  passages ,  lecteurs  habitués  aux  audaces 
ingénues,  aux  mots  hardis  de  nos  vieux  poètes,  les 
symptômes  du  temps  où  vivait  notre  auteur,  le  fait  de 
cette  rudesse  sociale  à  laquelle  peu  d'écrivains  ses  con- 
temporains ont  échappé  (1)  ;  nous  espérons  une  meilleure, 

dans  son  premier  livre  des  Emblèmes  t  paru  à  Lyon  en  1550,  cette 
confession  dos  trois  animaux;  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  plume 
de  La  Fontaine  pour  oser  encore  toucher  à  ce  récit;  supérieur  à  ces 
prédécesseurs,  et  peut-être  à  lui-même,  il  en  a  tiré  l'admirable  fable 
Les  Animaux  malades  de  la  peste. 

(1)  La  délicatesse,  le  goût  plus  réservé  de  notre  époque,  s'expliquent 
difficilement  et  acceptent  avec  peine  le  laisser-aller  de  la  littérature  et 
des  arts  dans  ces  temps  relativement  si  peu  éloignés.  Hommes  et 
femmes,  clercs  et  laïcs,  catholiques  et  réformés  y  ont  cependant  tous 
sacrifié  sans  le  moindre  scrupule;  au  xv«  siècle,  la  vertueuse  Anne  de 
Bretagne  laisse  parfois  les  plus  singulières  images  servir  à  l'ornemen- 
tation de  son  splendide  livre  d'Heures,  comme  en  1 563,  Jean  de  Tournes 
encadre  de  ses  bois  grotesques  et  de  ses  priapées  les  Pseaumes  mis 
en  rimes  françoises  par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Beze. 
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une  plus  saine  appréciation  du  livre  que  nous  publions, 
et  si  nous  l'avons  donné  entier,  c'est  pour  qu'il  soit,  à 
l'homme  d'études ,  un  document  complet  devant  lequel 
son  esprit  n'ait  point  à  s'inquiéter  de  suppressions  plus 
ou  moins  judicieusement  faites. 

Sans  avoir  l'indiscrète  prétention  de  placer  en  première 
ligne  l'écrivain  que  nous  rééditons,  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  désormais  intimement  uni  à  Thistoire 
littéraire  de  l'Apologue ,  il  forme  dans  la  série  des  fabu- 
listes un  chaînon  précieux  impossible  à  détruire.  Il  en 
forme  un  non  moins  solidement  rivé,  dans  la  longue,  dans 
la  glorieuse  suite  de  littérateurs  qui  ont  jadis  donné  tant 
de  renommée  à  notre  contrée,  et  la  Société  des  Biblio- 
philes Normands  eut  failli  à  la  mission  que  lui  imposait 
sa  devise  :  Ne  pereant ,  si  elle  avait  laissé  s'anéantir  le 
dernier  témoin  des  meilleurs  labeurs  du  poëte  rouen- 
nais,  si  elle  avait  lu ,  sans  paraître  la  comprendre ,  cette 
parole  pieuse ,  mélangée  sans  doute  aussi  de  quelque 
espérance  humaine  :  Vie  après  mort. 

Après  cet  aperçu  rapide  sur  Haudent  et  sur  le  mérite 
littéraire  de  ses  fables,  il  semble  encore  intéressant  d'ar- 
rêter l'attention  sur  ce  qu'on  a  maintenant  l'habitude 
d'appeler  l'illustration  du  livre,  sur  les  gravures  qui 
ornent  ses  pages.  Ces  bois,  reproduits  dans  notre  réim- 
pression  avec  un    soin   et  une  habileté  qui   en  font 
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de  véritables  fac-similé^  apparaissent,  lorsqu'on  les 
compare  entre  eux ,  d'un  faire  très  différent  ;  les  uns 
montrent  ou  rappellent  les  types  de  la  renaissance ,  si 
nets  et  si  gracieux,  les  autres,  d'un  dessin  moins  cor- 
rect, d'une  taille  moins  fine,  attestent  une  main  plus 
lourde  et  sans  doute  aussi  une  époque  plus  ancienne. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  reconnaître,  ni  hési- 
ter à  le  dire,  en  dépit  des  termes  de  la  requête  présentée 
par  les  frères  Dugord  pour  l'obtention  du  privilège,  aucun 
de  ces  bois  n'a  été  exprès  (1)  dessiné  ou  gravé  pour  le 
livre  de  G.  Haudent.  Suivant  un  usage  vieux  autant  que 
l'imprimerie,  et  dont  la  tradition  à  l'heure  présente  est 
loin  d'être  perdue,  ils  avaient  été  empruntés  à  des  œuvres 
antérieurement  publiées.  Les  fables  de  G.  Gorrozet  en 


(I)  Le  22  juin  1546,  les  frères  Dugord  présentèrent  au  Parlement 
une  requête  dans  laquelle  ils  exposaient  que  :  a  M*  Guillaume  Hau- 
dent, prestre,  avoit  de  nouveau  traduict  les  apologues  d'Esope  et  les 
avoit  mises  en  rithmes  françoises  pour  les  faire  imprimer  avec  figures 
sur  chacun  apologue  ;  ce  qu'ils  furoient  volontiers  pourvu  qu'il  leur 
fut  permis  par  la  Cour  et  donner  temps  compétent  de  vendre  et  dis- 
tribuer lesdicts  livres  après  qu'ils  les  auroient  fait  imprimer  pour  se 
rembourser  des  grands  frais  et  mises  qu'il  leur  faudra  faire  tant  à 
tailler  Icsdicles  figures  que  impression  dudict  livre.  » 

Le  même  jour,  la  Cour  accorda,  pour  trois  ans,  le  privilège  demandé. 
—  L'achevé  d'imprimer  que  nous  lisons  à  la  fin  du  livre  des  Apo- 
logues étant  du  26  août  1547,  nous  voyons  qu'il  a  fallu  un  peu  plus 
d'un  an  pour  préparer  cette  publication. 
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avaient  fourni  la  majeure  partie,  environ  une  centaine r 
et  pour  tous  les  sujets  que  n'avaient  point  traités  cet  au- 
teur, il  avait  fallu  chercher  ailleurs ,  prendre  ici  et  là , 
dans  des  volumes  du  genre  le  plus  différent ,  des  images 
permettant,  avec  une  exactitude  relative ,  de  représenter 
quelques  scènes  des  nouveaux  apologues.  C'est  ainsi  que 
la  fable  d'un  Calumniateur  et  du  dieu  Phebus  laisse  recon- 
naître, non  sans  étonnement,  Moïse  portant  l'effroi  dans 
l'âme  de  Pharaon  en  lui  montrant  les  dix  terribles  plaies 
qui  devaient  affliger  le  peuple  d'Egypte.  Le  récit  intitulé 
le  Cousturier  de  Dieu  a  pour  vignette  la  représentation  des 
Œuvres  de  miséricorde.  Au-dessous  du  titre  de  la  fablo 
d^un  Père  et  de  son  Enfant^  à  n'en  point  douter,  c'est  Job  que 
nous  voyons  abîmé  dans  la  douleur,  près  de  sa  maison  en 
feu,  regardant  ses  moissons  détruites.  Oserai-je  bien  le 
faire  remarquer,  en  tête  de  l'apologue  intitulé  d'un  Homme 
refusant  un  clistere^  c'est  encore  une  représentation  de 
Job  que  nous  voyons  dans  un  complet  état  de  nudité;  il 
y  figure  le  patient,  le  singulier  héros  du  récit,  et  les  per- 
sonnages qui,  dans  la  narration  biblique  viennent  l'aver- 
tir de  ses  malheurs  ,  jouent  dans  cette  image  le  rôle  des 
médecins  dont  les  conseils  sont  si  peu  écoutés  et  si  mal 
récompensés. 

La  recherche  de  ces  gravures,  dans  les  livres  tous  fort 
rares  où  elles  ont  été  employées  pour  la  première  fois,  et 
même  leur  recherche  dans  les  livres  où  elles  ont  reparu 
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depuis  nos  fables,  sans  autre  changement  que  la  dété- 
rioration causée  par  leur  emploi  réitéré ,  par  les  années, 
quelquefois  par  les  siècles,  ne  nous  a  point  semblé  seule- 
ment œuvre  de  simple  curiosité,  mais  une  étude  vraiment 
utile.  N'y  a-t-il  pas  un  intérêt  évident  à  connaître  le 
véritable  sujet  des  figures  que  nos  vieux  dessinateurs  et 
nos  tailleurs  d'hystoires  avaient  en  vue  au  moment  de 
leur  travail?  L'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  habilement 
tentée,  plutôt  que  définitivement  écrite,  n'y  pourrait-elle 
d'ailleurs  puiser  quelques  enseignements,  y  apercevoir, 
par  exemple,  les  causes  d'erreurs  qui  peuvent  naître  pour 
ses  auteurs  des  dates  de  tant  d'ouvrages,  où  les  gravures 
sans  nom  et  sans  monogramme  laissent  à  si  grand'peine 
comprendre  leur  lointaine  origine  ? 

Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  retrouver  l'emploi 
primitif  de  nos  gravures,  c'est  seulement  en  1538,  dans 
l'édition  de  G.  Marot  donnée  par  Denys  Janot,  que  nous 
en  reconnaissons  une,  au  I^"^  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  celle  qui  orne  la  fable  intitulée  :  un  Joueur  de 
harpe. 

Trois  ouvrages  de  Gilles  Gorrozet  viennent  ensuite 
qui  nous  offrent  la  plus  ample  moisson.  En  1539,  le 
poëte  parisien  publiait,  en  un  volume  in- 16,  Les  blasons 
domestiques  conîenantz  la  décoration  d'une  maison  honneste 
et  du  mesnage  estant  en  icelle  :  Invention  joyeuse  et  moderne. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage,  parmi  ses  vingt-sept  figures, 
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deux  de  nos  bois ,  et  comme  il  paraît  probable  qu'ils 
sont  employés  là,  pour  la  première  fois,  nous  croyons 
intéz^essant  de  donner  une  partie  du  texte  qui  les  accom- 
pagne. La  gravure  ornant  notre  72*  fable,  liv.  I",  est  dans 
le  petit  volume  de  1539  placée  au-dessus  du  Blason  de 
la  Sasle  et  de  la  Chambre  : 

Chambre  tresclere  et  bien  quarrée, 

Chambre  au  corps  humain  préparée, 

Chambre  bastie  d'ung  masson 

Par  tresexcellente  façon 

Chambre  dont  les  vitres  sont  telles 

Qu'on  n'en  vidt  jamais  de  plus  belles, 

Chambre  ou  pour  faire  ung  doulx  marcher 

On  a  embrissé  le  plancher. 

Chambre  natée  en  toute  place. 

O  chambre  de  tant  bonne  grâce, 

Chambre  tapissée  si  bien 

Qu'on  ne  scauroit  dire  combien. 

Ou  on  void  les  ruses  et  tours 

D'armes,  de  chasses  et  d'amours, 

Les  boys,  les  champs,  et  les  fontaines 

Les  monts  et  vaulx;  et  vertes  plaines, 

Chambre  illustrée  de  tableaux 

Tant  bien  faictz,  tant  riches,  tant  beaulx 

Chambre  de  si  grand  beaulté 

Que  l'amoureuse  déité 

De  Cupido,  a  chascune  heure 

Y  vouidroit  bien  faire  demeure. 

Chambre  belle  tant  que  peult  estre 

Ressemblant  Paradis  terrestre 
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Pourveu  que  l'homme  et  femme  aussi 
Y  soient  sans  guerre,  et  sans  soucy. 

Dans  le  même  volume,  nous  trouvons,  personniliant 
l'Amour,  l'image  placée  au  commencement  de  la  52*  fable 
du  IP  livre  de  G.  Haudent  : 

Amour  est  painct  ainsi  qu'ung  jeune  enfant 
Q.ui  est  tout  nud  et  n'a  vesture  aulcune, 
Blanc  et  poly,  joyeux  et  triumphant. 


Un  autre  ouvrage  fort  curieux  du  môme  auteur  portant 
pour  titre  :  Hecatomgrapfiie.  C'est  a  dire  les  descriptions  de 
cent  figures  et  hystoires,  contenans  plusieurs  appophtegmeSy 
proverbes^  sentences  et  dictz  tant  des  anciens  que  des  modernes, 
Paris,  Denys  Janot  1541  (et  1543),  montre,  parmi  ses  cent 
ligures,  une  vingtaine  environ  qui  ont  servi  plus  tard  à 
représenter  diverses  scènes  de  nos  fables.  Il  serait  trop 
long  de  nous  arrêter  à  les  énumérer  toutes  ;  mais  pour 
donner  une  idée  de  ce  curieux  livre  et  surtout  pour  bien 
faire  comprendre  plusieurs  de  nos  gravures  qui  sont  là 
dans  leur  première  et  véritable  situation,  nous  reprodui- 
rons le  texte  de  plusieurs  d'entre  elles.  —  La  description 
de  la  nef  placée  dans  Haudent  en  tête  de  la  70«  fable,  est 
ainsi  faite  : 

Comme  en  la  nef  chascun  s'applicque 
Faire  l'office  ou  il  est  mis, 
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Tout  ainsi  en  la  republicque, 
Par  degré  plusieurs  sont  commis. 

Quand  la  nef  est  bien  equippée 
De  mastz,  de  rames  et  de  voilles 
Et  que  la  mer  l'a  attrapée 
Entre  les  eaux  et  les  estoilles 
Là  est  le  patron  résident. 
Honoré  comme  un  président. 
Par  qui  la  nef  est  gouvernée  : 
Puis  elle  est  conduicte  et  menée 
Des  galiotz  le  voile  au  vent, 
L'un  est  a  la  proue  devant, 
^      L'aultre  est  au  mast,  l'aultre  à  la  hune  : 
Ainsi  chascun  se  met  avant 
Pour  venir  au  port  sans  fortune. 

A  bon  droict  peult  on  comparer 
La  republicque  à  la  navire. 
Ainsi  la  faut  il  préparer 
Pour  la  bien  mener  et  conduire  : 
Les  ungs  ont  le  gouvernement 
Dessus  tout  généralement, 
Aultres  soubz  eulx  tiennent  office, 
Chascun  employé  son  service 
Pour  le  bien  du  pauvre  commun. 
Par  ordre  et  en  temps  opportun. 
Selon  son  degré  et  puissance, 
Et  pour  l'entretenir,  chascun 
Y  faict  de  soy  obeyssance. 

La  fable  d'un  Chameau  a  pour  gravure  un  cheval  sans 
selle  ni  bride  monté  par  une  femme  nue,  ce  qui  n'est 
nullement  en  rapport  avec  son  texte;  nous  trouvons  au 


I 
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contraire  à  cette  ligure  équestre  sa  signification  naturelle 
dans  VHecatomgraphie  : 

Témérité  trop  jeune  sotte 
Sur  un  cheval  voltige  et  trotte 
Sans  selle,  sans  resne  et  sans  bride 
Et  sans  avoir  aucune  guide. 

Qui  veult  paindre  a  la  vérité 
L'y  mage  de  Témérité 
Il  fault  quelle  soit  toute  nue 
Et  pour  estre  encor  mieulx  congneue 
Elle  chevauche  un  grand  cheval 
Qui  court  et  poste  a  mont  et  val 
Pource  qu'il  n'est  encor  dompté 
Car  aucun  n'a  sur  luy  monté 
Et  qui  pis  est  n'a  bride  ou  frain 
Qu'elle  peut  tenir  en  la  main) 
Ains  court  comme  descongnoissante 
Sans  tenir  chemin,  voye  ou  sente 
Ht  des  espérons  poingt  et  picque 
Ce  cheval,  qui  ses  piedz  applicquc 
A  ruer  et  sau-lter  en  laer 
Si  fort  qu'on  ne  le  void  aller 
Elle  a  des  fleurs  uns  couronne 
Qui  son  plaisant  chef  environne 
Et  ses  cheveulx  longs  et  espars 
Derrière  elle  de  toutes  pars 
Pendent  et  volettent  au  vent. 
Ceste  hystoyre  est  mise  en  avant 
Notant  qu'en  folle  hardiesse 
N'y  a  grand  raison  et  sagesse 
(^ar'iclle  est  trop  avantageuse 
Trop  indiscrète  et  oultrageuse. 
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Donnons  encore,  puisée  à  la  même  source,  l'explication 
plus  vraie  de  la  figure  si  singulièrement  placée  au  com- 
mencement de  la  fable  d'uîi  Tahon  et  d'un  Lyon  : 

Un  dou]x  aigneau  soubz  son  pied  tient 

Le  Lyon  des  bestes  le  prince 

Humilité  maistrie  et  vince 

Les  plus  grands  que  terre  soustient. 
Petit  aigneau  aimable  et  innocent 
Tu  as  vaincu  ce  Lyon  grande  beste 
Tu  luy  as  mis  ton  pied  dessus  sa  teste 
Vers  toi  s'encline  et  au  faict  se  consent 
Il  fleure  bien  ta  doulceuretla  sent. 
Ton  pied  doulcet  faict  ses  crins  abbaisser 
Et  sa  fureur  du  tout  en  tout  cesser 
Ses  yeulx  cruelz  se  baissent  vers  la  terre. 
Tu  as  sur  luy  (non  par  ta  force)  acquis, 
Mais  par  douceur,  un  grand  triumphe  exquis, 
Tant  qu'il  est  prest  de  te  quicter  la  guerre. 

O  que  tu  es  de  Dieu  la  bien  aymée, 
Humilité  au  bel  Aigneau,  semblable 
Ta  courtoysie  et  façon  amyable 
Vince  l'orgueil  qui  a  la  teste  armée. 
Tu  reluyras  par  claire  renommée, 
En  rapportant  triumphe  de  victoire, 
Ton  nom  au  chief  de  la  sacrée  histoire 
Sera  escript,  non  pas  soubz  letres  closes, 
Et  soubz  ton  nom  sera  mis  en  mémoire 
Humilité  qui  vince  toutes  choses. 

Enfin,  car  il  ne  faut  pas  que  nous  nous  laissions 
entraîner  au  plaisir  de  ces  curieuses  citations,  avant 
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de  fermer  le  livre ,  empruntons-lui  seulement  encore  la 
plaisante  explication  de  la  figure  placée  en  tête  de  la  fable 
121  du  II'  livre  : 

Un  Homme  avoit  une  Femme  assez  belle, 
Qui  n'estoit  pas  à  son  gré  bien  fidelle, 
Et  meit  cela  si  bien  en  fantasie 
Qu'il  en  tumba  au  mal  de  jalousie, 
Voire  à  bon  droict.  Or  feit  il  tost  après 
Aux  parens  d'elle  un  banquet  tout  exprès 
Et  après  boire  et  levées  les  tables 
Leur  racompta  en  mots  non  délectables 
Comment  sa  femme  alors  se  gouvernoit, 
Et  qu'envers  luy  tresmal  se  maintenoit, 
En  concluant  et  donnant  à  entendre 
Qu'il  la  quictoit  et  qu'il  leur  vouloit  rendre. 
On  luy  respond  que  soubz  clere  beaultc 
Estre  ne  peult  telle  desloyaulté, 
Et  qu'elle  avoit  l'apparence  et  la  face 
Dlîonnesteté  et  vertueuse  grâce. 
Ha  Messeigneurs  (dict  il)  voyez  vous  pas 
Ces  beaulx  souliers  dont  je  marche  grands  pasr 
Ils  sont  tous  neufz,  mais  ne  savez  ou  est-ce 
Que  l'un  d'iceulx  secrètement  me  blesse 
Car  soubz  doulceur  par  dehors  embasmée 
Gist  une  aigreur  dedans  envenimée. 
Par  le  propos  que  ce  mary  deduict 
Voyons  que  n'est  tout  or  ce  qui  reluyt, 
Et  que  vray  est  du  Poète  le  Proverbe 
Que  le  serpent  gist  souvent  dessoubz  l'herbe. 

Les  fables  du  très  ancien  Esope    phriyien  premieietnent 
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escriptes  en  Gnec ,  el  depuis  mises  en  rithmc  Françoise  par 
Gilles  Corrozet,  dont  par  ordre  de  date  nous  devons  par- 
ler maintenant,  parurent  in-8«  en  1542,  chez  Denys 
.lanot.  Toutes  les  figures  de  ce  volume,  environ  une  cen- 
taine, ont  été  employées,  nous  Tavons  déjà  dit,  dans  nos 
apologues  ;  c'est  l'emprunt  le  plus  nombreux  comme 
aussi  le  plus  naturel  qui  ait  été  fait  au  profit  du  livre  de 
G.  Haudent.  Nous  n'avons  plus  besoin  d'aller  chercher, 
par  rapport  à  ces  bois,  dans  un  texte  étranger,  l'explica- 
tion des  scènes  représentées  ;  quoique  différentes  par 
l'expression,  les  fables  sont  les  mêmes  au  fond,  et  on 
s'explique  très  bien  la  pensée  qu'on  a  eue  de  les  placer 
dans  notre  volume  de  1547.  Disons,  pour  en  faire  appré- 
cier la  valeur  au  point  de  vue  artistique,  que  Papillon  les 
a  crues  gravées  par  Jean  Cousin,  et  que  F.  Didot  pense 
tout  au  moins  que  les  dessins  en  ont  été  donnés  par  ce 
célèbre  artiste. 

En  1545,  les  frères  Dugord  (1)  firent  paraître  un  char- 
mant petit  in -16,  portant  pour  titre  :  Le  Jardin  d'honneur 

(l)  Signalons,  à  propos  de  ce  petit  volume,  une  particularité  qui 
semble  avoir  échappé  aux  bibliographes  normands  et  n'a  point  été 
non  plus  signalée  par  M.  E.  Gosselin,  dans  la  partie  de  ses  Glanes 
où,  s'occupant  de  nos  libraires  rouennais,  il  donne  quelques  détails  sur 
la  famille  Dugord  :  l'existence  à  cette  époque  d'un  troisième  frère 
libraire  lui-même.  A  la  lin  du  Jardin  d'honneur^  on  lit  :  Imprimé  à 
Rouen  par  Jehan  Petit,  pour  Robert,  Jehan  et  Guyon  Dugord  Frères. 
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contenant  en  soy  plusieurs  apologies  (sic),  proverbes  et  dictz 
mor aulx  avec  les  hystoir es  et  figures.  Aussi  y  sont  adjoustez 
plusieurs  Ballades,  Rondeaulx,  Dixains,  Uuictains  et  Triolktz 
fort  joyeux  (1).  Ce  recueil,  bien  autrement  joyeux  que 
le  titre  ne  semble  peut-être  l'indiquer,  contient,  pour 
servir  d'ornement  à  ces  poésies  prises  un  peu  partout, 
mais  surtout  à  G.  Gorrozet,  plus  de  soixante -dix  ligures 
parmi  lesquelles  vingt  environ  se  montreront,  deux  ans 
plus  tard,  dans  nos  fables.  Au  milieu  de  ces  textes,  pre- 
nons discrètement  un  seul  dixain,  qui  nous  expliquera 
mieux  que  l'apologue  de  deux  Vaisseaux  derain  et  lautrc 
de  terre  la  figure  assez  gracieuse  qui  commence  les  deux 
pièces  de  vers  : 

Pouf  essayer  si  le  pot  est  fendu, 
Nous  y  versons  de  l'eau  àl'adventure 
Non  pas  du  vin,  car  il  seroit  perdu. 
Si  le  vaisseau  avoit  quelque  fracture. 
Gecy  nous  donne  expresse  conjecture 
Que  si  voulons  prouver  un  estranger 
Nous  luy  dirons  quelque  scgret  legier^ 
Pour  bien  scavoir  s'il  est  sobre  en  langaige 
D'un  grand  secret  serions  trop  en  dangier. 
S'il  advenoit  qu'en  parler  fust  volage. 

Enfin,  en  1546,  Nicolas  Leroux  imprimait  aussi  pour 
les  frères  Dugord  un  petit  volume  de  poésies  dans  le 

(1)  Le  Jardin  d'honneur  [i  reparu,  même  larmatet  mêmes  ligures, 
ù  Paris  en  1549,  chez  Eslienne  Groulleau. 
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même  format  intitulé  :  Le  Mirouer  de  prudence  contenant 
plusieurs  Sentences  Apophthegmes  et  dictz  moraulx  des  sages 
Anciens.  C'est  un  livre  d'un  tout  autre  genre  que  le  pré- 
cédent, mettant  en  vers,  suivant  les  développements  ima- 
ginés par  l'auteur,  quelque  courte  sentence  latine  placée 
en  sommaire.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  figures 
qui  s'y  aperçoivent,  douze  appartiennent  à  la  série  qui 
nous  intéresse. 

Citons  une  de  ces  sentences  ;  elle  est  ornée  de  la  ligure 
de  notre  fable  d^un  Veufvier  et  d'une  Veufve,  et  traduit  ou 
plutôt  développe  cette  maxime  du  philosophe  Cléobule  : 
Cum  uxore  non  contende. 

Garde  toi  bien  de  contendre  et  de  battre 
Avec  ta  femme  en  contraires  propos, 
Tu  ne  sçaurois  la  gagner  pour  la  battre, 
Sois  gracieux,  si  veulx  avoir  repos. 
Si  elle  n'est  parfois  en  bon  dispos, 
Endure  d'elle,  ainsi  qu'il  faut  qu'endure 
De  tes  deftaulx,  et  si  la  chose  est  dure. 
Pensez  que  c'est  pour  ensemble  avoir  paix 
Et  qu'onc  ne  fut  de  pure  créature 
Qui  n'eust  ung  si,  fors  une  dont  me  tais. 

Après  l'année  1547  (celle  où  parurent  nos  Apologues), 
nous  ne  perdons  pas  davantage  de  vue  ces  gravures  ; 
et  nous  allons  tenter  l'énumération  aussi  rapide  que 
possible  des  livres  où  nous  en  avons  remarqué  à  Paris, 
à  Rouen  ou  à  Troyes. 
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Dès  1548,  Jehan  Ruelle  faisait  paraître,  avec  quelques- 
unes  de  ces  figures  :  Laclance  Firmian  des  divines  Institu- 
tions contre  les  Gentils  et  Idolâtres,  nouvellement  imprimé 
avec  histoires.  Traduict  de  latin  en  francoys,  dédié  au  Roy 
de  France  par  René  Famé,  notaire  et  secrétaire  dudit  sei- 
gneur. 

En  1549,  Robert  Valentin,  libraire  à  Rouen,  publiait 
dans  cette  ville  un  volume  de  liturgie  intitulé  :  Diurnale 
romanum  totum  officium  recens  promulgatum  ab  authore 
rccognitum Ce  petit  in-12  commence  par  un  calen- 
drier où  chaque  mois  est  allégoriquement  représenté  par 
une  gravure.  Quatre  sur  les  douze  appartiennent  à  nos 
fables.  Février,  avec  cette  devise  :  Ligna  cremo,  a  em- 
prunté l'imago  de  la  fable  64,  P""  livre;  Mai,  Mihi  fîos 
servit ,  reproduit  le  sujet  galant  d'un  Jeune  homme  ; 
Septembre,  Semen  humijacto,  a  pris  fort  à  propos  le  se- 
meur de  notre  127«  fable,  I"  livre,  et  Décembre,  Mihi 
macto,  la  gravure  d\m  Laboureur  et  de  ses  chiens. 

Les  frères  Dugord ,  dont  en  passant  nous  pouvons 
constater  l'activité,  éditant,  en  1550  et  1552,  Les  combatz 
du  fidelle  Papiste  pèlerin  romain  contre  Vapostat  Antipa- 
piste tendant  a  la  synagogue  de  Genève  maison  babilonique 
des  Luthériens  .  ■ ,  composé  par  Artus  Désiré,  trouvèrent 
encore  occasion  de  placer  dans  ce  livre  un  certain  nombre 
des  susdites  gravures  ;  cet  ornement,  paraît-il,  y  avait 
sa  place  nécessairement  marquée,  car  le  même  ouvrage, 

VI 
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SOUS  cet  autre  titre  :  Les  Batailles  et  Victoires  du  Chevalier 
Céleste  contre  le  Chevalier  Terrestre,  l'un  tirant  a  la  maison 
de  Dieu  et  t* autre  a  la  maison  du  Prince  du  monde  chef  de 
l'église  maligne.-.,  reparaissant  à  Paris,  en  1553,  chez 
Magdaleine  Boursette,  et  en  1557,  1560, 1579, 1586,  chez 
Ruelle,  les  reproduisit  aussi. 

Au  reste,  les  libraires  Ruelle  (d'abord  Jehan  et  plus 
tard  sa  veuve)  se  sont  fréquemment  servis  de  certains 
de  nos  bois  ;  dès  1551  (aussi  en  1554  et  1567),  dans  Le 
defensoire  de  la  foy  chrestienne  contenant  en  soij  le  miro'èr 
des  francs  Taulpins  autrement  nommez  Luthériens ....  une 
nouvelle  œuvre  du  fougueux  Artus  Désiré,  nous  en  trou- 
vons encore  l'emploi.  Citons  rapidement  de  la  même  li- 
brairie, et  présentant  cette  particularité  : 

lactance  Firmian  des  divines  Institutions  contre  les  Genlilz 
et  Idolâtres  nouvellement  imprimé  avec  histoires  traduict  de 
latin  en  francoys. . .,  par  René  Famé,  1555  ,  édition  diffé- 
rente de  celle  de  1548,  mais  contenant  aussi  quelques 
figures  de  nos  fables  ; 

Sanctum  Jesu  Christi  Evangelium^....  acta  Apostolorum 
simul  etiam  cum  figuris,  lbb9; 

Les  Epitres  et  Evangiles  traduictsen  francoys  avec  figures, 
1564. 

Un  do  nos  imprimeurs  rouennais  les  plus  connus , 
Martin  Le  Mesgissier,  possédait  à  son  tour,  en  1609, 
plusieurs  de  ces  gravures  ;   aussi  le  voit-on ,  non  sans 
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({uelque  étonnement,  les  employer  dans  deux  petits  vo- 
lumes intitulés  :  Le  dernier  trésor  des  Chanwns  amoureuses 
recueillis  des  plus  excellents  airs  de  Court  et  augmentez  d'une 
infinité  de  tresbelles  chansons  nouvelles  et  musicalles.  Nous 
n'osons  pas  dire  que  cet  emploi  soit  toujours  bien  justilié 
parle  texte.  Qui  s'expliquera,  en  effet,  la  gravure  de  lu 
fable  38,  livre  I«',  au-dessus  de  cette  chanson  : 

Pendant  que  le  soleil  luira 
Et  qu'il  aura  sa  clarté  belle, 
Et  que  la  terre  produira 
J'aymeray  tousjours  ma  rebelle. 

Plustost  l'Hyver  sera  sans  glaçon 
Et  le  beau  Printemps  sans  fleurette 
Plustot  la  mer  sera  sans  poisson 
Que  n'aime  tousjours  ma  brunette. 

Quel  rapprochement  pourra-t  on  bien  faire  entre  la  gra- 
vure d'un  Jaloux  et  de  sa  femme  avec  cette  autre  chanson  : 

Rossignolet  du  bois  joly 
Va-t-en  dire  à  mon  doux  ami 
Que  je  me  recommande  à  luy 
Tout  par  amour  ? 

El  que  je  vois  à  l'ombre  d'un  soucy 
Finir  mes  jours. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  le  modeste  recueil  qui  contient 
ces  chansons  ne  semblait  pas  appelé  à  prendre  un  jour 
rang  sur  les  tablettes  des  bibliophiles,  moins  encore  à 
l'honneur  d'être  regardé  avec  tant  d'attention.  Son  exis- 
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teiico  devait  être  éphémère,  amuser  un  moment  les 
yeux ,  égayer  sans  grande  prétention  l'esprit ,  et  puis 
aussitôt  disparaître  pour  faire  place  à  quelque  produc- 
tion aussi  légère. 

Par  quelle  singulière  fortune  ces  gravures,  vers  ce 
temps,  ont-elles  été  se  réfugier  dans  une  imprimerie 
troyenne?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire  d'une  façon 
bien  précise,  mais  ce  que  nous  fait  déjà  apercevoir  un 
livre  plusieurs  fois  réimprimé  dans  le  xvii"  et  le  xvm» 
siècle  sous  ce  titre  :  Les  Fables  et  la  Vie  cV Esope  phrigien 
îraduictes  dt  grec  en  françois  selon  la  version  grecque  avec  le 
ficns  moral.  A  Troyes,  chez  Garnier^  imprimeur.  Ce  sont 
bien  là  nos  bois  (80  environ)  et  non  point  leur  copie  (1), 
l'examen  le  plus  attentif  ne  peut  que  confirmer  cette  allé- 
gation. Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  cette  notable 
partie  de  nos  gravures,  mais  leur  presque  totalité,  qui. 
privées  de  leur  éclat  primitif,  déchues  de  leur  valeur  ar- 
tistique d'autrefois,  sont  venues  à  la  fin  servir  d'ornement 
à  quelques  livres  de  la  bibliothèque  bleue.  Nous  en  trou- 

(I)  Tellelutsansdouteresitweile  renommée  populaire  que  donnèrent 
à  ces  gravures  les  premières  éditions  troyennes  des  fables,  qu'il  s'en 
fit  des  contrefaçons.  Nous  avons  pu  en  constater  une  copie  fort  exacte 
})Our  le  dessin,  mais  d'un  burin  lourd  et  grossier,  dans  une  édition 
faite  à  Rouen  en  1G19  :  ^sopi  Phrygis  faiulœ  eleganlissimis  iconibiis, 

illuslrala  cum  lalinâ  versione  grxco  lexlui  adjunclâ ftotho- 

magi,  apiid  Nicolaum  Le  Prévost,  •prope  CoUeghira  Societalis  Jesu. 
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vons  la  preuve  dans  deux  publications  qui  nous  révèlent, 
chose  bien  autrement  singulière,  que  ces  bois  eux-mêmes 
ijxistent  encore  à  l'heure  présente.  Un  amateur  de 
Troyes,  M.  Varlot,  ayant  réuni  dans  deux  volumes,  sous 
le  titre  (ïlllustration  de  Vancienne  imjjrlmcrie  troycnnc, 
1850,  et  de  Xilographic  de  V imprimerie  Iroyenne^  1859,  les 
anciens  bois  qui  avaient  servi  dans  les  livres  populaires 
publiés  dans  sa  ville ,  nous  y  avons  retrouvé  notre  col- 
lection presque  entière  (1),  mais  ne  laissant  que  trop  voir 
le  poids  et  la  fatigue  de  si  nombreuses  années  ;  tous  sont 
émoussés,  usés,  brisés,  frustes,  presque  méconnaissables  ! 

Nous  terminons  ici  ces  notes ,  bien  que  les  sachant 
incomplètes,  inquiet  déjà  d'entendre  blâmer  leur  éten- 
due trop  grande  par  rapport  à  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'appeler  un  accessoire  dans  notre  publication.  Di- 
sons pour  nous  justifier,  que  nous  avons  trouvé  dans 
■ces  recherches  iconographiques  un  véritable  intérêt, 
et  que  nous  avons  espéré  le  faire  partager  à  quelques-uns 
de  nos  lecteurs. 

Un  mot  maintenant  sur  la  manière  dont  nous  avons 
'Compris  et  exécuté  cette  réimpression.  Bien  que 
n'ayant  pas  le  fanatisme  du  livre  rare  jusqu'à  l'ai- 
mer poi^r  ses  fautes    typographiques,    il  nous  a   ce- 

(1)  IjlHusiralion  de  Vimprimeric  troyennc  no  nous  oiïre  qu'uno 
seule  de  nos  gravures  page  36,  mais  la  Xilographie,  dans  les  pages  43 
-et  GO  à  C8,  possède  notre  série  presque  complète. 
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pendant  paru  convenable  de  ne  rien  changer  ici  au 
texte  original.  Nous  n'avions  à  reproduire  ni  un  ma- 
nuscrit dont  l'écriture  pouvait  avoir  été  altérée  par  un 
copiste  négligent ,  ni  un  ouvrage  ayant  eu  plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  nous  avions  à  rétablir  la  meilleure 
version,  nous  possédions  un  seul  texte  et,  on  le  sait,  pour 
(Quelques  pages  même  un  seul  exemplaire  complet.  Aussi 
telle  cette  partie  des  œuvres  de  Guillaume  Haudent  nous 
a  été  donnée  par  les  frères  Dugord,  telle  nous  l'avons 
réimprimée  page  pour  page,  vers  pour  vers,  nous  dirions 
presque  avec  certitude  lettre  pour  lettre ,  reproduisant 
toutes  les  coquilles  et  les  bourdons,  laissant  vide  la 
place  des  caractères  tombés  (1),  élargissant  seulement  les 
marges  du  livre.  Au  milieu  des  fautes  qui  se  laissent  aper- 
cevoir dès  le  revers  du  titre,  et  qui  se  mêlent  bientôt  à  un 
texte  d'une  orthographe  indécise,  à  un  français  sentant  si 
complètement  son  vieux  terroir  normand,  il  nous  a  paru 
qu'il  y  avait,  par  rapport  aux  corrections,  une  réserve  utile, 


(1)  Le  7*  avant-dernier  vers  de  la  fable  d'un  Lyon  et  d'une  Souris 
est  ainsi  resté  privé  de  son  commencement,  ce  qui  le  fait  assez  peu 
facile  à  comprendre  ;  c'est,  dans  tout  le  volume,  l'exemple  le  plus 
notable  de  ce  genre  d'accident.  Nous  n'avons  point,  à  cet  endroit, 
rétabli  le  texte  manquant  pour  rester  fidèle  à  notre  parti  pris  de 
reproduction  fac-similaire,  car  autrement  nous  aurions  cru  très  bien 
interpréter  la  pensée  et  l'expression  de  l'auteur  en  imprimant  : 

Que  le  cordait  a  peu  syer. 
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indispensable  même,  à  apporter.  Ici  et  là,  telle  forme 
anormale  pouvait  venir  d'une  erreur  d'impression ,  mais 
ailleurs  et  le  plus  souvent,  cette  locution  singulièrement 
typographiée ,  ce  mot  qui  nous  étonne  dans  le  bizarre 
arrangement  de  ses  lettres,  cet  autre  apparaissant  avec 
deux,  trois,  quelquefois  quatre  variantes  dans  sa  forme, 
les  accents  et  la  ponctuation  manquant  à  cet  endroit,  inu- 
tiles à  telle  autre  place,  en  général  si  peu  réguliers  dans 
leur  emploi,  toutes  ces  anomalies  pouvaient  avoir  leur 
raison  d'être.  C'est  beaucoup  trop  se  hasarder  qu'essayer 
de  rétablir  avec  certitude  dans  de  telles  circonstances  un 
texte  aussi  étendu  ;  le  temps,  le  lieu,  l'usage,  la  pronon- 
ciation, l'hésitation  aussi  de  la  langue  soit  parlée,  soit 
écrite,  sont  autant  d'écueils  surgissant  de  tous  les  côtés. 
Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  à  quelques  places  subsister 
l'erreur,  que  tenter  de  rectifier  parfois  une  forme  ancienne 
mal  comprise,  et  risquer  ainsi  d'enlever  une  occasion  pré- 
cieuse pour  les  recherches  philologiques.  I^a  faute  bien 
avérée  nous  a ,  quand  même,  paru  bonne  à  conserver  au 
milieu  de  ces  nécessités  d'interprétation,  comme  une 
sorte  d'avertissement  utile  pour  se  méfier,  dans  tel  autre 
passage  douteux ,  de  l'exactitude  typographique. 

Si  ces  raisons  brièvement  et  sincèrement  exposées 
n'étaient  pas  agréées  par  tous  les  lecteurs,  à  ceux  qui 
croiraient  devoir  reprocher  ce  texte  frop  servilement 


xr.VIII  INTRODUCTION. 

suivi,  comme  ù  ceux  qui  reprocheraient,  peut-être  avec 
13lusde  raison,  une  étude  trop  incomplète  des  Apologues  de 
G.  Haudent,  l'éditeur  protestant  de  son  intention  de  sa- 
tisfaire tout  le  monde ,  adressera  volontiers  en  finissant 
l'humble  requête  de  l'imprimeur  Jehan  Le  Prest  : 

Il  vous  supply  tous  ces  cas  luy  remettre 
En  promettant  mieuJx  faire  à  l'advenir. 


Gh.  LORMIER. 


T 


rois  centz 


foixàte     &    Jïx     Apologues    d'Efo 
pCj,    Trefexcèllent    Philofophe^ 

Premièrement  traduid:;  de  Grec  en  Latin, 
par  plufieurs  illujîres  Aiitheurs  :  com- 
me   Laurens   valle ,    Erajme ,   & 
autres.    Et    nouuellement 
de  Latin  en  ^ithme 
Françoyfe, 
'Par  mai/ire  Guillaume  haudent. 

VIE    APREZ    MORT. 


kuec  priuilege, 
A  ^ouen. 

^Jj^  Qéu  portail  des  Libraires  aux  boutiques  de 
Robert  8-  lehan  du  gord  frères  Libraires. 
1547. 

A 


^W  Kndreni  heonenjîs  ad 

fuum  Gulielmum  hau- 

dent  Tetrajlychon. 

Muribus  arma  dédit  Smyrneus  carminé  vates, 
Dodus  apes  fecit  condere  iura  maro. 

Tu  falibus  gallis  pendes  Gulielme  difertas  : 
Magna  fnec  id  mirumj  fenfafonarefacit. 

fw  Woratius  in  arte  Pœtica. 

Omne  tulit  pundû  qui  mi/cuit  vtile  dulci  : 
Ledorem  deledando  pariterq;  monendo. 

^W  Huidain^  a  la  loiienge 
d'Efope. 

tSC^  Horace  did  par  efcript  authentique 
Vn  vray  Poetç  ejlre  celuy  qui  ioind 
Moralité  à  fable  Poeticque , 
Car  en  cela  il  obferue  tout  poind. 

Enquoy  Efopç,  entre  tous  ne  fault  point: 
Qitand  en  la  lettre,  il  ejl  fort  deledable , 
Deffoub:^  laquellçf  efi  caché  &  conioind 
Le  fens  moral,  vtil</  &  proffitable. 


Le  premier  Ir 

lire  des  apologues  d'Efope. 


^w  Le  premier  Apologue  ejî 
d'un  regnard  &  d'un  boucq. 


VN  fin  regnard  &  fubtil  par  nature 
Auec  vn  boucq  fe  trouua  d'auanture 
Au  bord  de  l'eau,  de  quelq  puis  fi  hault 
Qii'il  en  failloit  yjfir  a  double  fault , 
Ce  que  voyant  le  regnard  fine  befte. 


Lors  diéi  au  Boucq,  dreffer  conuient  ta  tejle 
Et  Vejîocquev  encontre  la  paroy 
Par  ce  moyen  ie  failli ray  fur  toy 
Et  par  apre:ç  deffus  le  bord  du  puis , 
Facillement  pourray  faillir ,  &  puis 
le  te  promedj  de  t'en  tirer  dehors. 

Le  poure  boucq  creujl  ce  regnard  alors 
Parquoy  s'ejî  prins  à  ejlocquer  de  front 
Les  pied:^  en  hault  &  ce  Regnard  fort  prompt 
Deffus  le  col  luy  fault  du  premier  coup 
Et  du  fécond  fe  ieâa  bien  acoup 
Oultre  le  bord  de  ce  puis  ainfi  hault , 
Par  ce  moyen  le  regnard  fin  &  cault 
Efchappa  lors  faultant  et  goguetant 
Deffus  le  bord  de  ce  puis,  entretant 
Le  poure  boucq  luy  va  crier  d'enbas, 
A  faulx  regnard  ie  voy  que  tu  t'efbas 
Laffus  n'ayant  aulcun  foucy  de  moy 
En  toy  ny  à  promeffe  qui  ait  foy 
Quand  ainfi  efl  que  d'ayder  a  me  mettre 
Hors  de  ce  lieu  tu  m'as  bien  fceu  promettre 
Mais  maintenant  ne  t'en  chault  quand  tu  voys 
Efîrcf  efchappé  par  tes  fins  ambigeois. 

Aquoy  refpond  le  regnard,  poure  befie 
S'autant  de  fens  tu  auoys  en  la  tefle 
Comme  de  poil  as  foub^  gorge  pendu 
Pas  en  ce  lieu  ne  fuffes  defcendu 


Sans  aduifer  premier  ainfi  que  fagc 
Commc^  efchapper  pouroys  de  ce  paffage. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  peull  apprendre 
Qu'un  homme  fage  doibt  preuoir 
Toufiours  la  fin  que  peult  auoir 
La  chofe  qu'il  veult  entreprendre. 

JV  Le  fécond  apologue  d'un 
regnard  &  d'un  Léopard. 


A 


Inji  qu'un  iour  ejtoient  en  voye 
Vn  Regnard  &  vn  Léopard 
Afin  de  pourchaffer  leur  proye 
Sur  les  champs  chafcun  pour  fa  part 


Premier  S-  auant  leur  départ 
Eurent  groffe  noyfçi  &  querelle 
Pour  Jcauoir  mon  lequel  appart 
Pouoit  auoir  la  peau  plus  belle. 
Le  léopard  vient  apropofer 
En  difant,  o  fol  regnardeau 
Commçf  as  tu  le  vouloir  d'ofer 
Tenir  que  tu  foyes  le  plus  beau 
Quant  ainfi  eft,  que  i'ay  la  peau , 
De  couleur  diuerfç&  infigne , 
Tu  te  monjîrçl  vn  vray  corbeau 
Qui  Je  veult  préférer  au  cigyie , 
Combien  refpondit  le  regnard 
Que  tu  foyes  trop  plus  beau  &  fort 
Que  nefuys,  toutesfoys  mon  art, 
Mon  fens  aufft  pajfe  le  fort 
De  tout  ton  corporel  effort 
Car  force  de  corps  peu  profite 
Sel'  n'a  de  l'efprit  renfort 
Et  n'efi  par  prudence  conduire. 

Le  moral. 

Celte  fable  veult  inférer 
Qu'on  doibt  force  dentendement 
A  celle  du  corps  préférer 
Scelon  bon  &  vray  iugement. 


^flf  La  troijîefme  d'un  ieiine 
homme  &  d'une  chatte. 


VN  iouvenceau  meijî  quelque  iour 
Par  telle  façon  et  manière 
Sus  vne  chatte  fon  amour 
Qu'a  Venus,  il  a  faid  prière , 
Auffi  requejie  ftnguliere 
De  la  muer  pour  fon  playfir 
En  femme  mignongnçf  S-  gorriere. 
Afin  d'en  faircf  a  fon  defir. 

Ce  que  lors  d'un  vouloir  bening 
Venus  a  faid ,  a  fa  requefle 
Muant  en  vn  corps  féminin 
Fort  beau  élégant  &  honnefîe , 
A  l'heure  mefme  cejle  bejîe 


Neantmoins  la  mutation 
Ne  luy  peujl  o/ler  de  la  tejle 
Sa  premierçl  inclufition. 

Car  pendant  que  c'ejl  amoureux 
Auec  icelle  pouoyt  eftre 
En  V emhraffant  d'un  cœur  ioyeux 
Venus  vint  a  ieder  &  mettre 
Vne  fouris  par  la  fenejtre 
Que  cejle  dame/  à  pourfuyuie 
Auffytojl  que  la  peuji  congnoijlre 
En  my  laire  troter  en  vie. 

Le  moral. 

Gefte  fable  nous  monftre  comme 
Pour  changer  de  condition 
En  riens  ne  mu^'  vn  mauuais  homme 
Ses  mœurs  ne  fon  affection. 

Jip  La  quatriefme  d'un  père  & 
defes  enfans. 


H 

1 

m 

m^S 

M 

^^m[ 

COmmç  ainfi  fut  qu'un  père  de  famille 
Sage  prudent  &  difcret  entre  mille 
Eufl  plufieurs  fîl:{  ayaiit^  contentions 
Guerres,  debat^ ,  noyfes  di/fentions 
L'un  contre  l'autrç!  ainfi  qu'ont  ennemys 
Les  defirant  faire  tous  bons  amys 
Feijî  vn  fagot  bien  lié  prefenter 
A  chafcun  d'eulx  pour  expérimenter 
Si  ce  fagot  il^  pourroient  bien  enfraindre 
Leur  commandant  que  nul  eujl  a  ce  faindre 
Ce  qu'il  ont  fai<2  mais  nul  d'eulx  toutesfoys 
Peufl  oncq  froyjfer  vn  feul  baflon  du  boys 
De  ce  fagot  tant  tjloit  bien  lyé. 

Or  par  apre^  des  hars  fut  dejlyé , 
Et  fut  baillé  vn  baflon  feullement 
A  chafcun  d'eulx  lequel  facillement 
Ont  peu  froyjfer  romprç  auffi  diuifer 

B 


Le  perç/ adoncq  les  voulut  aduifer 
Qii'impoJJ'iblçf  ejl  les  fcauroit  ou  pouoir 
Exterminer  ne  vaincre  leur  pouoir 
Par  ce  moyen  qu'il:^  foyent  toujîoiirs  vnis 
Et  d'amitié  &  concorde  munis, 
Qu'ils  foyet  aujji  tous  enfemblçf  allie:^ 
Ne  plus  ne  moins  que  s'il:^  efioient  lie^ 
Des  hars  d'amours  concorda  et  d'amitié 
Sans  feparer  par  quelque/  inimitié. 

Le  moral. 
Le  moral  eft  que  par  concorde 
On  voit  petites  chofes  croiftre 
Et  les  grandes  Ibuuent  decroiftre 
Pour  maintenir  noyfçf  &  difcorde. 

^ff  ha  p.  d'une  veufue  &  defageline 


VNe  veuf ue  fut  laquellçl  eujî 
Vue  gelinçf  en  fa  mai/on , 
Qu'icelle  mefme  tresbien  fceufl 
Nourrir  pour  aucune  faifon 
Sobrement  &  fcelon  raifon 
Parquoy  la  poulie  luy  donnoit 
Vn  œuf  auffi  gros  que  d'oyfon 
Vn  chafcun  iour  quelle. ponnoy t. 
Or  aduint  que  la  veufue  creufl 
Qiie  cefle  gelinçf  en  effaid , 
Pondrait  deux  œuf:{,  mais  quel'  luy  creufl 
Sa  portion ,  ce  que  de  faid 
Par  cefle  veiifuçl  à  eflé  faid 
Mais  âpre:;  quel'  fut  engreffée 
N'a  vnfeul  œuf  ponnu  ou  faid 
Tant  efîoit  de  greffç(  oppreffée. 

Le  moral. 
Par  cefle  fablç:  on  peult  fcauoir 
Que  quâd  plufieurs  font  plans  de  biês 
Il  ne  leur  en  chault  plus  en  riens 
De  mettrçf  en  effect  leur  fcauoir. 

^1^^  Le  Jîxiefme  de  deux  ieunes 
compaignons. 


DEux  compaignons  expert^  en  menterie 
Vindrent  vn  iour  en  la  rotijjerie 
D'un  cuifinier  pour  du  roji  marchander 
Or  ainfi  commçf  efloient  pour  demander 
Combien  valloit  vne  longne  de  veau 
Ou  de  ro/ly  quelque  aultre  bon  morceau 
Le  rotijjfeur  vn  peu  s'eft  d'efjlourné 
Lors  aujji  tojl  qui  l'euji  le  do:^  tourné 
L'ung  des  mignons  vn  morceau  de  rojl  happe 
Qiie  l'autre  meiji  au  plus  tojt  foub:^  fa  cappe. 
Le  rotijjeur  alors  s'ejï  retourné 
Et  luy  voyant  fon  rojîy  dejîourné 
Il  à  voulu  enquérir  &  fçauoir 
Lequel  des  deux  fon  rojl  pouoit  auoir. 
Adonc  Celuy  qui  auoit  prins  ce  rojl 
Vient  a  iurer  fvoyre  DieuJ  au  plujlot 
Qui  ne  la  point  l'autre  pareillement 


Qui  ne  la  prins  ou  happé  nullement 
Au/quel^  refpond  adonc  le  rotijfeur 
Combien  galant:^  que  ie  ne  foye  bien  feur 
Lequel  de  vous  mon  rojï  a  peu  fur  prendre 
Neantmoins  Dieu  lequel  aue^  peu  prendre 
Pour  tefmoignage ,  ejl  certain  en  effect 
Lequel  de  vous  ceftuy  larcin  a  faid 
Car  riens  y  a  deffoub:{  ou  fus  les  cieulx 
Qui  foit  occultç^,  ou  caché  a  fes  yeulx. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  monftr^  en  fôme 
Que  riens  n'eft  faict  en  aulcun  lieu 
Qui  ne  foit  manife%  a  Dieu 
Combien  qui  foit  latent  a  Thomme. 

Offi  Le  Jeptiefme  de  deux  autres 
compaignons. 


AInJî  comment  deux  autres  tel^  galats; 
EJloiet  fur  chaps  &  par  pays  alîât^ 
Voicy  vn  ours  venir  de  loing  cotrc^  eulx 
Corne  voulant  les  deuourer  tous  deux 
Dont  eurent  peur,  &  grand  frayeur  a  l'heure, 
Tant  que  l'un  deulx  bien  tofl  &  fans  demeure, 
Montçf  en  vn  arbrç  ainfi  que  bien  agile , 
L'autre  n'ayant  le  corps  aujfi  habile 
Ne  fceufl  que  faire/,  alors  finon  au  lieu 
Faindrçf  ejîre  mort,  fe  commandant  a  Dieu 
Pourtant  fur  terrcf,  il  fejî  couche  foubdain 
Tout  eflendu  fans  tirer  pied  ne  main. 
Et  voicy  lours  qui  s'approche  de  luy 
Pour  le  menger,  &  voyant  qu'iceluy 
Membre  qu'il  ayt  aulcunement  ne  tire 
Le  penfant  mort  lors  de  luy  fe  retire 
Car  d'un  corps  mort  il  n'a  cur</  en  effed. 


Or  par  apre^  que  tout  cela  fut  faiét 
Le  compaignon  lequel  nous  auons  diéi 
Auoir  monté  de  l'arbre  defcendit 
Et  ejl  venu  a  lautre  fairçl  enquejle 
Qite  lux  difoit  ou  faifoit  cejîe  bejie- 
Ce  temps  pendant  qu'ainji  pre:;  le  fentoit 
L'autre  fans  rir^  a  ref pondu ,  cefîoit 
Lours  pour  certain  qui  me  donnoit  confeil. 
Que  déformais  en  tel  cas  &  pareil, 
Qu'efl  aduemt  d'euiter  eujjes  foing 
Celuy  qui  laiffç  vn  autre/  au  grand  befoing. 

Le  moral. 

Cefte  fablç'  enfeignement  donne 
Comme'  en  temps  de  necelTité 
De  befoing  ou  d'aduerfité 
Vn  faulx  amy  TautrC  abandonne. 


V^a  Inddiefme  d'un  oliuier  & 
diin  rojeau. 


IAdis  aduint  qu'un  oliuier 
Gros  puijfant ,  fermcf&  immobile 
A  quelque  Rofeau  de  viuier 
Reprocha  qu'il  ejîoit  mobile 
Foyblcf  inconjlant  &  non  Jlabile 
Et  qu'a  tous  vent:^  obeijfoit. 
Ainjl  qu'une  chofe  débile 
Et  par  tant  s'en  efbahyjfoit. 

Or  s'efcheut  qu'il  print  a  venter 
Vn  vent  rudçf  &  impétueux 
Qui  peuji  l'oliuier  efuenter 
Tellement  qu'il  le  meift  en  deux 
Mais  le  rofeau  fut  vertueux 
Car  audiû  vent  peufî  fupplier 
Sans  ejlrç  en  riens  prefumptueux 
Commç  vn  lequel  ne  veult  plyer, 

Le  moral. 


Il  fault  entendre  au  fens  moral 
Qu'en  temps  il  conuient  obeyr 
Car  fouuent  par  defobeyr 
A  plufieurs  eft  aduenu  mal. 

^W  Lé'  neufiefme  d'un  loueur  de 
trompette. 


QVelqiœ  iotieur  de  trompettçf  vne  foy~s 
En  guerre  fut  furprins  des  ennemys 
Lequel  avant  que  pajfer  les  de/irois 
De  mort ,  leur  diél  en  effed  mes  amys 
A  mort  par  vous  ie  ne  doits  ejlre  mys 
Veu  que  de  batrç!  ou  de  tuer  perfonne 
En  quelquç  ajjfault  oncques  ne  m'entremys 
Mais  fcuUement  de  ma  trompette/ y  fonne 

C 


Auquel  adonc  fut  ref pondu  par  eulx 
D'autant  plujioft  pour  vray  mort  te  compete 
Veu  que  tu  n'es  en  riens  cheualereux 
Ce  nonobjlant  au  fon  de  la  trompette 
Faid^  que  chafcun  tuer  l'un  Vautrçf  appete , 
Quand  a  cela  tu  incites  les  cœurs 
Ne  plus  ne  moins  que  faid  vne  planette 
Et  pour  autant  a  îujles  droid  tu  mœurs. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  par  cefte  fable 
Que  celuy  qui  aucun  m'effaicî 
Induict  fairc^  eft  aulïi  coulpable 
Ou  plus  que  celuy  qui  la  faict. 

j^i^  L^  dixiefme  d'un  chien  & 
du  boucher. 


VA  gros  majîin  de  boucherie 
Priant  de  chair  &  de  tripailles, 
Entra  vn  iour  en  la  turie 
D'un  boucher  ou  ejioient  entrailles, 
Hors  le  corps  d'aucunes  ouailles 
Entre  le/quelles  il  rauift 
Plujîojî  qu'vn  vaultour  ne  faiéî  cailles 
Vn  cœur  qu'oncques  puis  on  ne  veijl , 
Qiiand  le  boucher  cujî  apperceu 
Le  tour  que  ce  chien  auoit  faid, 
Il  luy  cria,  tu  m'as  deceu, 
Mais  pour  Vaduenir  en  cffed 
Me  garderay  de  ton  m'effeâ , 
Car  pour  vn  coeur  que  tu  as  prins 
Songneux  feray  fi  que  deffaici 
pi^s  de  toy  ne  feray  Jurprins. 


Le  moral, 

Par  certe  fabk  on  peult  côgnoiftre 
Que  pour  perdre^  vn  peu  de  fon  bien 
Vn  homme  doibt  plus  fongneux  eftre 
Du  refte  pour  le  garder  bien. 

pjf  Le  vnieiefme  d'un  médecin 
&  d'un  patient. 


VN  médecin  quelque  iour  vifitant 
Son  patient,  luy  demanda  s'autant 
De  mal  fentoit  en  fon  corps  qu'il  fouloit. 
Le  patient  qui  treffort  Je  douloit 
Luy  refpondi,  vnç  ardeur  véhémente 


Me  tient  au  corps  qui  me  vex</  &  tourmente 
Tant  &  fi  fort  qu'en  eau  me  faid  tout  fondre. 
Le  médecin  adonc  luy  va  refpondre 
C'e/i  trefhon  fignq  en  effed  fe  me  femble. 

Or  par  après  aitoir  efté  enfemble 
Et  diuife  quelque  temps  en  vn  lieu 
Le  médecin  la  commandé  à  Dieu, 
Luy  promettant  par  toucher  en  la  main 
De  retourner  encore  Vendemain 
Ce  qu'il  a  faid  incontinent  apre^ 
Qu'en  la  mai/on  fut  venu  tout  expre:^ 
A  derechef  le  patient  inqui^ 
De  fa  fanté  lequel  fur  ce  requi^ 
A  refpondu  certainement  i'en  dure 
Pour  le  prefent  vne  telle  froy dure 
Qu'il  m'e/l  aduis  que  i'en  doits  prendre  fin. 
Loué  foit  Dieu  {a  diû  ce  ynedecinj 
Car  pour  certain  c'eft  grand  fign(/  &  prefage 
De  guarifon  pourtant  prene:^  courage 
Priant  a  dieu  bonne  fanté  vous  rendre , 
Sur  ce  propos  il  voulut  congé  prendre 
Du  patient  iufqu'au  iour  enfuyuant 
Auquel  il  efl  reuenu ,  &  fuyuant 
Ce  qu'il  auoit  accoufiumé  il  feijl 
C'efl  affauoir  qu'a  ce  maladçf  inquifi 
En  quel  efiat  il  eftoit  de  fon  corps 
Et  le  pourçf  homme/  a  refpondu  qu'alors 


Vnflux  de  venir ç  il  auoit  fi  tref grief 
Qii'il  ejîimoit  en  mourir  de  bien  bref. 
Or  auffi  toft  qu'eujl  acheué  fon  dire 
Le  médecin  encor  luy  va  redire 
Tout  derechef  que  c'efi  vn  trefbon  figne , 
Ce  neantmoins  ce  propos  il  diuine 
En  luy  donnant  toufiours  telle  refponce 
Pour  &  affin  qu'a  chafcun  coup  il  fonce 
Car  cependant  qu'entre^  eulx  pouoient  tenir 
Iceulx  propos  voicy  adonc  venir 
Vu  des  amy s  familiers  du  pour çf  homme 
Gefant  au  lid ,  qui  luy  demanda  comme 
Il  fe  portait ,  &  le  poure  malade 
Ayant  le  cueur  affe:{  debilçl  &  fade 
Refpond  ffçelon  le  médecin)  tref  bien, 
Mais  toutesfoys  fans  qu'il  s'en  faille  rien 
Me  voyla  mort,  ie  n'attends  plus  que  l'heure 
Ou  ilfauldra  que  ie  definç  &  mœure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç/  eft  monftré  comme 
Les  médecins  par  menterie 
Par  menfongç'  aufli  flaterie 
Abufent  fouuent  vn  pourçf  homme. 

^  La  xii,  d'un  afne  &  d'un  leb. 


AInfi  qu'vn  afne  quelquefoys 
Allait  fus  champs,  a/on  pied  dextre, 
Se  meift  vng  gros  ejîoc  de  boys 
Qui  lefeift  en  grand  douleur  ejire, 

Or  pendant  qu'ejioit  en  tel  eftre 
Suruint  vn  Léon  d'auanturc 
Auquel  il  pria  de  le  mettre 
Hors  d'icelte  griefue  torturé, 

Maisauant  qu'autre  chofe  faire, 
C'efl  afne  luy  diél  doulcement. 
Tu  foys  le  bien  venu  mon  frère 
De  moy  faiâ:;  ton  commandement 
Mais  tire  moy  premièrement 
Du  pied  vn  efiocq  que  i'y  ay, 
Et  puis  apre^  entièrement 
A  toy  me  donne  pour  tout  vray. 
Ce  leon  vient  pour  arracher 


Ce  gros  ejîocq  a  fa  reqiiejîe 
Et  Vafne  luy  vint  attacher 
Vnfi  grand  coup  de/fus  la  tefte 
Qu'eJ  rua  ius  la  poure  bejle , 
Parquoy  il  fut  plus  ejlonné 
Quand  il  eut  receu  tellçf  apprefie 
Que  s'il  eufl.  fus  fon  corps  tonne. 

Luy  reuenu  de  pamaifon 
A  commencé  à  faccufer 
Difant  ie  fouffre  par  rai  fon 
Veu  que  i'ay  voulu  m'aduifer 
Ainfi  qu'un  vray  fol  a  vfer 
D'un  art  contrairçf  a  ma  nature 
Dequoy  me  doibuoye  recufer 
Et  déporter  fçelon  droidure. 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  veult  apprendre 
Que  pour  laifTer  Fart  ou  l'office 
Que  Ton  côgnoit  pouraultruy  prêdre 
Souuent  en  adulent  maléfice. 

^^  La  trei{iefme  d'un  pajieur 
&  de  la  mer. 


I 


VN  pajleur  fut  qui  inenoit  fes  tropeaulx 
Tât  de  brebis  de  chieures  g  d'aigneaidx 
De  iour  en  iour  en  certains  pajlurages 
Lefquelî  ejîoient  côtigu^  aux  riuages 
D'une  grand  mer  qu'il  veijl  doulcc/  &  tranquille 
Parquoy  conclud  qu'il  trouueroit  le  Jlille 
De  fon  bercail  vendre  totallement 
Et  puis  apre^  que  liberallement 
Excerceroit  le  train  de  marchandife 
Sur  cejle  mer  aynfi  doulcç^  &  rajfije, 
Ce  qu'il  a  faiéi  car  palmes  acheta 
Dont  vn  nauirçf  au  plujlojl  il  fréta 
Puis  fur  mer  print  a  faire  nauiguage 
Mais  pas  longtemps  ny  fut  que  par  orage 
Et  par  rigueur  de  temps  &  vent  contraire 
Ne  luy  cornant  hors  de  la  nef  retraire 
Sa  marchandife  &  ieéîer  en  la  mer 
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Craignant  encor  commç  vn  coujl  plus  amer 

D'ejîre  noyé  voyant  fon  bien  perdu , 

A  commencé  fvoyre  tout  ejperdu) 

A  prier  Dieu,  &  requérir  allors 

De  luy  fauuer  tant  feullement  fon  corps 

Ce  qu'en  la  fin  efi  ainfi  aduenu. 

Or  peu  apre^  que  fus  terrçfeft  venu 
Et  defcendu,  la  mer  reuient  a  efire 
Doulcçf  S'  paifiblçf,  &  en  fon  premier  efire, 
Cefiuy  pafieur  adoncques  la  regarde 
En  luy  difantfaulfe  mer  tu  n'as  garde 
Que  déformais  de  palmes  plus  te  porte 
Veu  que  tu  es  toute  de  telle  forte 
Qu'efiois  alors  quand  voulus  entreprendre 
Te  nauiguer  dont  m'en  a  peu  mal  prendre. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablç'  il  eft  apprins 
QuVn  hommç^  euite  de  rechef 
Venir  au  péril  &  mefchef 
Ou  aulresfoys  a  efté  prins. 

4^^  Le  quatorieiefme  d'un  re- 
gnard  &  d'un  leon. 


AInJi  qu'vn  ieune  regnardeau 
S'ailloit  efbatre  fus  vn  port 
Il  apperceut  au  bord  de  leau 
Vn  leon  puiffant  gros  &  fort, 
Lequel  Vejpouenta  fi  fort 
Que  fil  n'eufi  prins  par  bien  courir 
Aulcun  efpoir  ou  reconfort 
Ceftoit  pour  le  faire  mourir. 

Aduint  qu'après  vn  iour  ou  deux 
Le  regnard  ce  leon  reueifi , 
Adonc  il  n'en  fut  fi  paoureux 
Que  quand  premièrement  le  veifi , 
Ce  neantmoins  encor  fe  m'eifi 
A  fuyrcf  ainfi  que  par  contrainte 
Mais  vn  autre  iour  s'entremeifi 
De  parler  a  luy  &  fans  crainte. 


Le  moral. 

Par  cefte  fablc^  on  doibt  entendre 
Qu'il  n'eft  chofe  tant  difficile 
Qu'en  la  fin  on  ne  puilTe  rendre 
A  la  hanter  aflez  facille. 

j^$f  ha  quiniiefme  d'une  per- 
drix &  des  coq{. 


VN  quidam  fut  qui  en  toute  fai/on 
Poulies  &  coq{  auoit  en  fa  mai/on 
Auec  lefquel:^  il  meijl  pour  f on  plaifir 
Vne  perdrix  dequoy  grand  defplaifir 
Eurent  ces  coq^  pourtant  l'ont  irritéç 
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Et  de  leur  becq  &  ergot :^  agitée 

Tant  &  fi  fort  qu'elle  J'en  tourmentoit 

Et  apart  foy  aigrement  lamentoit 

En  eftimant  qu'il^  luy  menoyent  la  guerre 

Par  ce  qu'eV  n'ejl  de  leur  naturçf  &  gerre. 

Mais  par  apre^  eV  veijl  qu'il^  fe  bajîoient 

Et  becq  a  becq  l'un  l'autre  combatoient 

Pourtant  alors  elle  print  reconfort 

Difant  en  foy  ie  ne  me  doits  fi  fort 

Marrir  en  coeur  ne  me  plaindrçf  en  effed 

Quand  i'apperçoys  reaulment  &  de  faiél 

Qiie  tous  ces  coq^  que  voyxi  lefquel:^  font 

D'un  mefme  gerrç!  &  nature  encor  ont 

Noyfes,  debat^  &  querelles  enfemble 

Tant  qu'il  vouldroient  s'entre  menger  fe  femble . 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  eflrangiers  aduife 
De  prendrç:  en  gré  filz  font  hays 
Quand  difcorde  fouuent  diuife 
Ceulx  qui  font  d'un  mefme  pays. 

^W  ha  fei{iefme  d'un  regnard , 
&  d'une  tefte  d'homme. 


AInfi  qu'un  regnard  ancien 
Entrait  pour  fair(/  vne  îeiiée 
Au  logis  d'un  muficien 
Vne  tejle  d'hommq  a  trouuée, 
Laquellç!  il  à  fort  approuuée 
La  voyant  de  façon  moult  belle, 
Mais  par  apre:^  la  reprouuée 
Quand  aulcun  fens  n'a  veu  en  elle. 

Le  moral. 


Celte  fablçf  icy  nous  demonftre 
Que  beaulté  fans  entendement 
Ne  fert  feullement  que  de  monftre 
Ou  d'inutile  fardement. 


j^if  ha  dixfeptiefme  d'un  char- 
bonnier &  dhinfoullon. 


VN  charbonnier  affe^  fouillon 
Demanda  lors  à  vnfoullon 
S'habiter  voulait  auec  luy, 
Auquel  ref pondit  iceluy. 
Ton  ejîat  ne  conuient  en  rien 
Ne  ton  mejiier  auec  le  mien 
Car  tu  noircirois  en  effed 
Bientoji  ce  que  blanc  aurais  faiâ, 
Pourtant  te  conclud:^  par  rai/on 
Que  ne  m'e/l  propre  ta  mai/on. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç'  au  fens  moral 


Eft  monftre  quVn  homme  de  bien 
Ne  doibt  pour  vray  hanter  en  rien 
Ceulx  qui  font  addonnez  en  mal. 

?É^  Le  dixhuidiefme  d'un  hom- 
me vanteur. 


AInfi  que  quelque  glorieux 
Déliant  aucuns  autres  contoit 
Qii'auoit  ejle  en  plufieurs  lieux 
Et  qu'en  iceux  tous  furmontoit 
Par  ces  beaulx  faiâ^  qu'il  racomptoit 
Entre  lefquel^  diÛ  pour  le  moins 
Que  tous  Rhodiens  il  domptoit 
Les  appellant  tous  pour  tefmoings. 
Quand  il  eut  acheue  fon  compte 


Aucun  luy  a  diâ  promptement. 

le  m'efbabys  que  tu  n'as  honte 

De  t'allofer  fi  fottement 

Si  deuant  tous  appertement , 

Tu  as  ce  faiéi  qu'ejl  il  befoing 

De  t'en  vanter  prefentement 

Ne  d'appeller  autrcf  en  tefmoing-. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablcf  il  eft  notoire 
Qu'homme  pour  fes  faictz  approuuer 
Ne  les  doibt  par  tefmoingtz  prouuer 
Pour  en  appeter  quelque  gloire. 

Jj?  Le  dixneufiefme  d'un  caltim 
niateiir  &  du  Dieu  Phebus. 
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VA''  homme  fut  plain  de  traffique 
Lequel  o:ça  lors  attenter. 
De  venir  au  temple  delphique 
Pour  le  dieu  Apolo  tenter 
Luy  difant  pour  me  contenter ^ 
Dy  moy  fi  ce  que  puis  auoir 
Sans  bourdçf  ou  menfongç  inuenter 
EJi  mort  ou  vif,  ains  que  le  voir. 

Or  auoit  ce  trompeur  alors 
"^ng  moynneau  foub^  Jon  vejîement 
Duquel  debuoit  prejjfer  le  corps, 
Pous  lejlaindre  fecretement 
Au  cas  que  Phebus  iujlement 
Le  diroit  vif,  puis  au  contraire 
Ou  il  le  diroit  aultrement 
En  vie  propofoit  lextraire. 

Phebus  entendant  lafallace 
De  ce/luy  calumniateur 
Luy  refpondit  de  primeface. 
Tu  peul:{  ejlrç,  ô  faulx  tentateur 
Tant  d'un  que  d'aultr^  operateur 
Parquoy  efly  fi  tu  veulx  eftre. 
De  fa  vie  conferuateur 
Ou  s'il  te  plaifi  a  mort  le  mettre. 

Le  moral. 
Vn  chafcun  peult  appercepuoir 

Par  le  moral  de  cefte  fable 


\ 


Qu'on  ne  peult  iamais  decepuoir 
De  Dieu,  la  fciencçf  ineffable. 

|3^  La,  XX,  d'unpefcheur  &  d'û 
petit  poîjfon. 
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QVelque  pefcheur  cuydant  poijfon  attraire 
leda  fa  Re^,  mais  quad  vint  a  la  traire 
Hors  de  fon  eau  il  ne  trouiia  en  elle 
Fors  feullement  vne  petitçf  ouelle, 
Qui  lux  P^i<^  quant  eV  Je  vei/i  furprinfe 
De  la  remettrç  en  leau  ou  l'auoit  prinfe 
lufqu'a  tant  que  d'ouelle  menue, 
Parfaitement  fut  brefne  deuenue 
Et  par  ainfi  d'elle  pourrait  venir 
Plus  grand  prouffit  a  luy  pour  l'aduenir. 
Quand  eufl  ce  diét  le  pefcheur  en  effeâ 


A  ref pondu  ie  feroye  fol  parfaid 
Si  efperant  pour  Vaduenir  happer 
Plus  grand  proffit  te  laijfoyç  efchapper 
Puis  qu'en  mes  mais  prefentement  te  tiens 
Croy  pour  certain  que  ie  n'en  feray  riens. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablcf  on  peult  fcauoir 
Que  le  bien  que  pouons  auoir 
Ce  neantmoins  qu'il  foit  petit 
Prendre  ne  nous  doibt  appétit 
De  le  laifler  aller  foubz  Tumbre 
D' en  auoir  daultrç  en  plus  grâd  nôbre 
Car  communément  il  efî  fceu 
Que  maint  en  a  efte  deceu. 

pSf  Le  vingt  &  vniefme  d'un 
cheual  &  d'un  A/ne. 
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VN  voydiirier  ayant  plujîeurs  cheuaulx 
Entre  le/que^  vne  pour^  ajm^  ejioit 
Qu'il  demenoit  tat  p  mont:;  q  p  vaulx 
Et  de  durs  faiâ:;  &  charges  molejîoit 
Dont  grand:;  regret:;  a  par  elle  iedoit , 
Depriant  Vmi  des  cheuaulx  de  fon  maijlre 
La  foullager  du  fai^  qu'elle  portoit 
Ou  de  bien  bref  mortç'  ou  la  voyroit  ejîre. 

Ce  neantmoins  ce  cheual  orgueilleux 
Ne  voulut  oncq  cejlcf  A/ne  fecourir 
Ayant  en  foy  vn  defdaing  merueilleux 
Dont  la  permift  deffoub:;  le  faij  mourrir 
Mais  tofl  âpre:;  mal  luy  peujl  encourir 
Car  en  effed  fur  fon  do^  on  luy  charge 
Pour  le  garder  de  faulter  &  courir 
De  la  pourçf  afnç  adonc  toute  la  charge , 
Oultre  ce  fai:;  encor  fur  fon  do:;  mefme 
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On  luy  chargea  de  ceftçl afne  la  peau. 
Dont  en  fon  coeur  conceut  deuil  fi  extrefme 
Qu'il  eujl  voulu  ejir(^  au  fons  d'un  ruijjeau 
Ou  par  aulcun  mis  a  mort  d'un  coujîeau 
Difant  en  luy,  ie  fuis  bien  mif érable 
Pour  refufer  vne  part  d'u  fardeau 
le  portçf  vn  fais  qui  m'efi  intolérable. 

Le  moral. 
Gefte  fable  veult  inférer 
Qu'un  fort  doibt  ayder  au  débile 
Et  le  fcauant  a  T inhabile 
S'eulx  mefmes  veulent  profperer. 

JÉ?  Le.  xxiu  d'un  iatire  &  d'un 
homme. 


VA^  homme  fut  qui  pria  quelquefoys 
Trefinjlamment  vn  fatyre  du  boys 
De  venir  boyrçl  &  menger  auec  luy 
Pour  attirer  en  amour  iceluy 
Ce  qu'il  afaid,  mais  cômç'  ejloient  eulx  deux 
AJJîs  en  tahlçfy  vn  froid  fi  merueiileux 
Efi  furuenu  dont  l'hommçfeufi  telle  touche 
Qu'il  fufi  cotraint  mettrç  aupre:^  de  fa  bouche: 
Lors  tous/es  doigts,  affin  que  la  chaleur 
De  fan  alain^  en  meift  hors  la  douleur. 
Ce  que  voyant  ce  fatyrçf  en  effed , 
L'hommçf  a  inquis  pour  quel'  caufçf  a  ce  faid 
Il  luy  refpond,  que  cefioit  pour  Jes  doigt:; 
Refociller,  lefquel^  auoit  tresfrois. 

Or  peu  apre:^  qu'eufî  faiéi  cefie  demande 
Fut  apporté  vn  morceau  de  viande 
Laquelle^  eftoit ,  encore  toute  chaulde. 
Tant  que  c'efi  hommç^  a  Iheure  s'en  ef chaulde 
Dont  pour  fes  doigt:^  vn  pou  réfrigérer 
De  fon  alainçf  il  fe  peut  ingérer 
A  les  fouffler,  dont  le  fatyrçf  âpre:; 
Luy  demanda  derechef  tout  expre:^ 
Pourquoy  fes  doigts^  il  fouffloit  en  ce  poinû 
Et  lautrç  adonc  luy  diéi  fans  mentir  point 
C'efi  pour  affin  d'en  ofier  la  chaleur 
Qui  a  mes  doigt:^  caufç  vne  grand  douleur. 
Quand  ce  fatirçfeufi  cefaiû  entendu 


En  double  fut,  &  tout  perplex  rendu 
Tant  qu'il  luy  did ,  ie  ne  veulx  auecq  toy 
Plus  conuerfer  ne  me  croyrç  en  ta  foy 
Quand  de  ieéfer  ie  voy  qu'eft  en  ton  efme 
Tant  froid  que  chauld  tout  de  ta  bouche  mefme. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftr^  a  fuyre 
Geulx  qui  font  doubles  en  parolle 
Car  ilz  peuent  fouuent  plus  nuyre 
QuVn  mal  de  la  grofle  verolle. 
La  vingt  troisiefme  d'un  labou- 
reur &  de  fes  chiens. 
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A''  laboureur,  ayant  en  fa  maifon 
Plufieurs  fubieâ:^,  eufl  pour  quelque  faifon 
Neceffité,  &  fouffrettefi  grande, 


Cejî  ajfauoir  de  chair  &  de  viande 

Qu'il  fut  contraint  de  tuer  tous  fes  veaulx 

Brebis,  pourceaulx,  moutôs,  bœuf^  &  aigneaulx 

Ce  que  voyant  les  chiens  ont  diâ  a  Iheure 

Fuyons  nous  en  fans  fairçf  fci  demeure 

Car  s'ainfi  ejl  que  nojlre  maijlre  tue 

Ses  propres  boeufy ,  qui  mènent  fa  charue 

Il  pourra  bien  a  la  mort  nous  liurer, 

Parquoy  fuyons  pour  nous  en  deliurer. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  peult  induire 
Qu'a  fuyr  foyons  diligentz , 
Ceulx  qui  font  cruelz  a  leurs  gentz 
Et  a  leurs  amys  tendent  nuyre. 

La  xxiiii,  d*û  quidâ  fnors  d'û  chiê. 


QVelque  iour  vn  homme  fut  mors 
lufqu'au  fang  d'un  chien  furieux , 
Parquoy  pour  guarir  cejluy  mors 
C'ejl  tranfporte  en  plufieurs  lieux , 
Depriant  tant  ieunes  que  vieux 
De  luy  donner  quelquçf  allégeance 
Contre  ce  mors  pernicieux , 
Qui  luy  caufoit  dure  greuance. 

L'un  diceulx  refpondit  alors 
Vn  morceau  de  pain  ie  fault  prendre 
Couuert  de  ton  fang  par  dehors. 
Et  au  chien  qui  ta  mors  le  tendre, 
Et  fi  le  chien  on  voit  prétendre 
A  menger  ce  morceau  de  pain 
Tu  doibs  facillement  entendre 
Que  tu  en  guariras  tout  fain. 

Il  n'euft  pas  fi  tofi  expliqué 
Ce  propos  que  le  patient 
N'ayt  plufiot  did  &  replicqué 
De  louyr,  commçf  impatient 
Qu'au  vray  ne  feroit  pas  fcient 
De  ce  fairç,  ains  digne  feroit 
De/ire  mords  a  bon  efcient 
D'un  chafcun  chien  qu'il  trouueroit. 

Le  moral. 
Celte  fablç^  icy  nous  veult  dire 
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Et  par  fon  moral  monftrer  comme 
Le  plusfouuentvn  mauuais  homme 
Par  luy  bien  faire  deuient  pire. 

^^  ha,  XXV.  d'un  Daulphin,  & 
d'un  Poijfon  dict  Tliin. 


COmmçf  vn  daulphin  pourchajjbit  apuijfàce 
A  tranfgloutir  affin  d'emplir  fa  pance 
Aucun  poijjon  diâ  Thynus ,  en  latin, 
Ledid  poijfon  voyant  e/lrçf  en  fa  fin 
Et  n'ayant  plus  de  viçf  aulcun  efpoir 
S'en  est  venu  par  vn  grand  defefpoir 
Si  rudement  frapper  dedens  vn  gort 
Que  tojl  apre:{  en  a  receu  la  mort, 
Puis  ce  daulphin  pourfuyuant  par  nager 
Cejluy  poiffon  s'efl  venu  oultrager 


Semblablement  en  Vencontre  d'un  roch, 
A  uquel  il  s'eji  baillé  fi  rude  choch 
Que  de  ce  coup  vint  en  la  fin  tirer ^ 
Et  puis  âpre:;  a  bien  tofi  expirer. 
Ce  que  voyant  le  poyjfon  dejfudid, 
A  Iheure  mefmc/  &  apart  luy  a  did. 
Or  maintenant  dure  mort  encourir 
Ne  m'eft  fâcheux ,  puis  que  ie  voy  mourrir 
Deuant  mes  yeulx  cefiuy  me/me  Daulpkin, 
Par  qui  ie  meurs,  &  ma  vie  prend  fin. 

Le  moral. 

Monftré  nous  eft  au  fens  moral 
Que  fouffrons  plus  patiamment, 
Quand  nous  voyons  ceulx  notammët 
Qui  en  font  caufç:  endurer  mal. 


^^  La  vingt  Jixiefme  d'un  oy 
feleur  &  d'mi  ramier. 


COmmçf  un  oyfeleur  prétendait 
Vn  ramier  hault  iuche  furprendre , 
Et  au  pied  d'un  arbre/  il  tendait 
Ses  reth^  &  fillet^  pour  le  prendre  : 
Il  luy  peujl  tant  alors  mefprendre 
Qu'vne  couleuur^  il  irrita 
Par/on  pied  dejfus  ell(/  ejîendre 
Qu'a  la  picquer  il  lincita. 

Quand  il  fe  veijl  mors  &  picqué 
Son  corps  auffl  (qui  eji  le  pire) 
De  venim  ejîrç!  intoxiqué , 
Commença  a  crier  &  dire 
Certes  ie  me  doits  bien  mauldire 
Car  pour  cuyder  circunuenir 
Aultruy,  pour  le  perdre/ &  occire 
Trefmal  il  m'en  a  peu  venir. 

Le  moral. 


La  fable  certains  nouspeult  faire 
Que  celuy  qui  prétend  &  efme 
Nuyrçf  a  aultruy  ou  luy  meffaire 
Souuent  mal  en  reçoit  luy  mefme. 
^^ha.  xxpii.  d'un  cajîor  &  des 
veneurs. 

LE  caftor  naturellement 
Entend  la  cauje  pour  laquelle 
Veneurs  continuellement 
Luy  font  vne  chaffe  mortelle , 
Pourtant  par  prudente  cautelle 
Couppe,  ce  dequoy  on  à  enuye 
Et  puis  leurs  iedçf  en  façon  telle 
Il  efchappç^é'-  faulue  fa  vie. 

Car  apre^  que  les  veneurs  ont 
Les  genitoires  de  la  befle 
Lors  content:^  pour  certain  il:^  font , 
Sans  que  plus  leur  chaille  du  refie , 
Comme  du  corps  ou  de  la  tefle , 
Pour  autant  qu'iceulx  genitoires 
Vtiles  font  ainfi  qu'attefle 
Plinçfen  fon  Hure  des  hifioires. 

Le  moral. 
La  fabk  enfeignç'  au  fens  moral 
A  laiffer  &  abandonner 


La  chofe  qui  pourroit  donner 
Occafion  de  plus  grand  mal. 
jM^  ha.  xxviiù  d'un  deuin. 

COmm(/  vn  deuin  ejloit  feis  pour  prédire 
En  plain  marché  les  chofes  aduenir 
Et  qu'un  chafcun  adôc  l'efcoutoit  dire 
Voyci  de  loing  vn  mejfaiger  venir. 
Lequel  luy  diji  qu'il  eujl  a  reuenir 
En  fa  mai/on  &  qu'on  Vaiioit  robbe , 
Dont  il  cuyda  hors  du  fens  deuenir 
Quand  euji  ouy  qu'il  ejloit  defrobbe. 
Or  pour  fcauoir  s'il  auoit  encouru 
C'ejl  infortunç,  il  ejl  Joubdainement , 
De  ce  marché  en  fa  maifon  couru 
Et  en  courant  vn  luy  diJi  plainement. 
Comme  puis  tu  deuiner  fainnement 
Lesfaid^  d'aultruy,  quand  on  voit  par  raifon 
Que  tu  n'as  peu  fcauoir  certainement , 
Ce  qu'on  afaiéi  en  ta  propre  maifon. 

Le  moral. 
Par  cefle  fablç^  ert  euident 

Que  celuy  lequel  perd  a  faire 

Son  cas  pour  penler  a  FafFaire 

D'aultruy  eft  fol  &  imprudent. 


j}^  Le  vingtneuiiefrne  d'un  pi- 
peur  &  d'un  Merle. 


VN  Oyfeleur  quelque  iour  prétendant 
A  prendre^  oyfeaulx  fut  fesfillet:(  têdât 
Sus  vn  pajli^  conuenablçf  en  l'affaire, 
Ce  que  de  loing  voyant  vn  merle  faire 
A  demande  a  l'oyfeïeur  quel'  chofe 
Il  batiffoit  V  edificf  &  compofe 
fDifl  l'oyfeleurj  fur  ce  pre  vne  ville: 
Quant  eufl  ce  dit ,  il  fut  fin  &  habile 
De  fe  cacher  vn  peu  derrierç^  vn  val. 
Le  merlçf  adonc  ne  penfant  a  nul  mal 
De  cefle  re:{  s'approcha  par  trop  pre^ 
Car  l'oyfeïeur  la  caché  tout  expre:^ 
L'en  efl  venu  a  couurir  promptement 
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Quand  c'ejï  oyfeau  s'ejî  veu  ejîroidement 

Prins  en  la  Re:^  a  commencé  a  dire. 

O  faulx  pipeur  Dieu  te  puiffe  maudire 

Si  tu  bajli^i  gueres  de  telle  ville 

Croy  pour  certain  que  tu  n'auras  de  mille 

Vn  cytoyen  qui  vueille  refider 

Pendant  le  temps  qu'y  pourras  prefider. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  peult  induire. 
D'eftre  fongneux  &  diligentz 
En  tout  temps  d'euiter  &  fuyre 
Ceux  qui  font  cruelz  a  leurs  gens. 

fW  l^a  trenteiefme  d'un  viateur 
&  de  lupiter. 
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VA^  viaieur  tracaffàt  'par  mainte  lieux 
Fiji  fur  chemin  veu  &  promejfç  aux  dieux 
De  leur  offrir  fans  qu'il  s'enfaulfi/l  rie 
Vne  moytié  pour  part  de  tout  le  bien 
Qu'il  trouueroit  en  fon  chemin  &  voye 
Voyre  fut  d'or  ou  d'argent  vn  montioye. 

Or  peu  apre^  qu'eufî  ce  veu  faid,  trouua 
Aulcun  vaiffeau  que  moult  fort  approuua. 
Car  efloit  plain  de  dathes  &  d'amandes 
Qu'il  mengea  lors  tant  luy  fembloient  friandes, 
Mais  les  noyaux  &  parences  d'icelles 
Il  referua  difant  par  grands  cautelles 
De  ces  noiaux  &  parences  feray 
Prefent  aux  dieux,  par  ce  moyen  feray 
Quiâçl  &  abfoul^  du  veu  que  leur  ay  faiâ, 
Car  il:ç  auront  la  moytié  en  effed , 
De  ce  que  iay  en  mon  chemin  trouué 
Par  ce  moyen,  lequel  iay  controuué. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  on  peult  voir  côme 
Plufieurs  par  frauldes  concepuoir 
Penfent  dieu  pour  vray  decepuoir 
Ce  qui  n'eft  licitçf  a  vn  homme. 
j3||^  Le.  xxxi.  d'un  enfant  &  de 
fa  mère. 
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ViY  enfant  de  cinq  a  fix  ans 
Vn  iour  vint  a  rober  6-  prendre 
En  l'efcol(j( vn  Alphabeth,  fans 
A  Iheure  mefme  le  reprendre, 
Dont  aprej  luy  peufl  tant  mefprendre 
Que  par  fes  larcins  augmenter 
A  u  gibet  on  le  mena  pendre 
Pour  la  mort  expérimenter. 

Mais  ains  qu'endurer  le  fupplice , 
De  la  mort  requift  inflamment. 
Aux  officiers  de  la  iufîice 
Dirçf  a  fa  mère  notamment 
Vn  mot ,  ce  qu'a  doncq  reaulment 
Luy  fut  permis ,  mais  quand  peu^  eflre 
Aupre^  d'elle/,  affe^  mefchamment 
Luy  arracha  laureille  dextre. 


Le  peuple  lors  luy  vint  a  dire 
Voyant  l'exce:^  qu'il  auoit  faiét , 
Tu  es  bien  cruel  &  plein  dire 
D'auoir  commis  fi  mef chant  faid, 
A  quoy  ref pondit  en  effeû , 
Se  i'euffcf  efte  corrigé  d'elle 
Au  premier  &  fécond  meffaid 
lamai.^  mort  n'eujfç  encouru  telle. 

Le  moral. 
Cefte  fable  peult  icy  apprendre 

A  perçf  &  merç^  auoir  lufaige 

De  corriger  &  de  reprendre 

Enfantz  quand  ilz  font  en  ieunç'  aage, 

p^?  L^  trentedeuxiefme  d'un 

père  &  de  fon  enfant. 


VN  gentil  hommç  ejiant  fur  fes  ans  vieux 
Jadis  fongea  qu'vn  leon  furieux 
Deuantfes  yeux  pour  vraytranfgloutiffoit 
Vnfien  enfant  que  moult  fort  cheriffoit , 
Dont  de  ce  fongçf  il  fut  efmerueillé 
Et  tout  parplex  parquoy  luy  efueillé 
Lors  ayant  paour  que  ce  fongcf  en  effeâ 
N'eujl  a  tenir  &  a  fortir  effed 
Il  feifl  bajlir  vn  logis  triumphant 
Pour  y  enclorrçf  &  garder  fon  enfant. 

Or  pour  autant  que  ce  fil^  s'adonnoit 
En  veneriçf,  &  fon  cœur  y  donnoit 
Le  per(/adonc  par  tref grand  ornature 
Feifl  aiidiéi  lieu  tairç  en  platte  painûure 
Toute  manierçf  &  efpecc  de  befîe, 
Affin  de  luy  ojter  hors  de  la  tefle 
L'affedion  d'aller  au  boys  chaffer, 
Ce  neantmoins  ne  la  peut  dechafjer, 
Pourtant  par  deuil  d'efir^  en  ce  lieu  enclos 
Il  efl  venu  a  frapper  du  poing  clo:^ 
Sus  vn  leon  painéi  contre  la  paroy. 
En  luy  difant,  6  faulx  leon,  par  toy 
le  fuys  tenu  ycy  commçf  en  prifon  : 
Sans  auoir  faid  aulcune  mefprifon  : 
En  ce  difant  comm(f  efl  dit  par  grand  deuil 
Vint  a  frapper  cejluy  leon  par  l'oeuil, 
En  le  frappant  il  trouua  d'auanture 


Vn  clou  caché  dedens  cejîe  painûure, 
Qui  luy  percha  la  mainfi  grefuement. 
Que  pour  le  dircf ,  &  narrer  brefuement 
Aulcunçf  vlcerçl  incurable^  &  infaide 
Dedans  fa  main  s'eft  procrée^  &  faide 
Dont  par  douleur  excejfiuq  il  mourut. 
Or  de  fa  mort  cejluy  perç  encourut , 
Tel  defplaijîr  ennuy  &  de  [confort , 
Que  tojl  apre:{  en  a  receu  la  mort. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  eft  déterminé 
Que  quoy  que  Thâmç'  en  foy  propofe 
Il  ne  peult  euiter  la  chofe 
Enquoy  il  eft  predeftiné. 

La.  xxxiii,  d*îi  homme  chaulue. 


ViV  homme  chaulue  par  nature 
Vfoit  d'une  perruche  fainéie. 
Laquelle  de  coup  d'auanture 
Fuji  du  vent  quelque  iour  altainde. 
Tant  &  fi  fort  que  par  contrainûe 
Hors  de  fa  tefiçf  il  vous  la  rue. 
Dont  rit  alors  perfonne  mainte 
La  voyant  tomber  en  la  rue, 
Quand  il  veift  les  gens  ainfi  rire 
D'iceulx  cheueulx,  qui  n'efioient  fiens 
Luy  mefme  fe  print  a  foub:^rire 
Difant  de  ce  ne  fault  en  riens 
S'efmerueiller,  veu  que  les  miens 
Et  ceulx  que  iauoye  proprement 
Encore  pas  ie  ne  retiens. 
Dont  vous  rie^  improprement. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablç'  eft  euident 
Que  ne  debuons  auoir  triftefle 
De  perdre  mondaine  richefle, 
Veu  quel'  nous  vient  par  accident. 

fifo  ha.  xxxiiii,  d'un  patient. 


VN patient  bien  voyant  qu'il  ejîoit 
En   tel'    langueur    qu'au    vray    ne    luy 
reftoit 
Plus  que  la    mort    aux  dieux  voulut  promet- 
Si  leur  plaifoit  en  fante  le  remettre  (tre 

Et  le  guarir,  de  leur  donner  cent  bœuf:^  : 
Or  n'auoit  il  a  luy  vaillant  cent  boeufs, 
Parquoy  fa  femmç  adoncques  Voyant  faire 
Telle  promeffç  &  veu  fur  c'ejl  affaire 
Luy  diji,  comment  aux  dieux  pourrai^  vous  bien 
Donner  cent  boeufy  quand  n'aue^  aulcun  bien, 
A  quoy  réplique;/  &  refpond  le  mary 
EJlimes  tu  doncques  me  voyr  guarir 
Ou  recouurer  fante  veu  que  fuys  mort 
Ou  aultant  vault  ou  ie  fuis  mis  au  fort 
Quand  cejluy  cas,  deuiendroid  neantmoins 
On  pourrait  les  contenter  de  moins 


On  ne  perd  rien  pour  auoir  fa  demande 
A  faire  veit  &  promejfçf  affe:^  grande. 

Le  moral. 
Par  la  fablç  il  fault  retenir 
Que  quand  plufieurs  fôt  hors  d'efpoir 
Promettent  ce  qu'il  n'ont  pouoir 
Dexecuter  ni  de  tenir. 

p4?  La  trentecinqiefme  de  deux 
grenoidlles. 


DVrant  l'efte  que  le  foleil  efpart 
Ses  grad^  chaleurs  &  q  tout  bruflçf  &  art 
Furet  feche^  plufieurs  marhe^  &  foueilles 
A  l'un  defquel^  fe  tindrent  deux  grenailles 
Pour  quelque  temps,  mais  apre^  qu'il:^  ont  veu 

H 


Que  d'eauç^  ejîoit  totalement  ebeii 

L'ont  delaiffé  &  puis  tant  de  chemin 

Enfemblç  ont  faid  qu'ont  trouué  en  la  fin 

Vn  puis  fort  hault,  adoncq  l'une  des  deux 

A  l'autre  diji  defcendons  cy  au  creux 

De  cejluy  puys  ou  l'eau  fourt  &  ruijfelle 

Certainement  a  refpondu  icelle 

Il  nous  pourroit  efire  vendu  bien  cher, 

Se  d'auantur^  il  venait  a  fecher 

Car  impojfiblçf  a  nous  feroit  alors 

De  nous  en  metr(/  ou  retirer  dehors 

Pour  fa  haulteur  parquoy  malgré  no:^  dent^ç 

Finer  no^  iours  conuiendroit  la  dedens. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  doibt  fouuenir 
Qu'il  ne  conuient,  ou  fault  prétendre 
Fair^  vne  chofe  fans  entendre 
La  fin  qui  en  peult  aduenir. 

fjr>  La.  XXX vi.  d'un  coq  d'un  chiê 
&  d'un  regnard. 
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VA^  coq  &  vn  chien  s'entremifrent 
D'aller  en  vn  pèlerinage 
Et  foy  l'iing  a  Vautre  promifrent 
Commçfon  faiâ  par  commun  vfaige, 
Or  pendant  qu'e/toient  au  voyage 
La  nuid  les  ejl  venu  furprendre 
Parquoy  ajje^  pre:;  d'un  villaige 
Conuint  a  tous  deux  logis  prendre 

Sus  vn  arbrçf  adonc  s' ejl  iuché 
Le  coq,  pour  y  pajfer  la  nuit 
Et  le  chien  au  pied  §^e/l  couché 
Puis  quand  ce  vint  fus  la  minuiâ 
Le  coq  a  chanter  fut  induid 
Pourtant  efueilla  vn  regnard, 
Qui  accourut,  fans  faire  bruit 
Pour  ce  coq  auoir  par  fon  art 
Or  pour  tant  qu'efioit  ce  coq  hault 


Bonnement  ne  pouoit  faijîr 

Son  corps,  ce  regnard  fin  &  cault , 

Parqiioy  luy  diéi  par  grand  defir 

De  t'embrajjer  a  mon  plaifir 

Et  d'ouyr  encore/  vne  foys , 

Cy  bas  fans  quelque  defplaifir 

Ta  doulcçf  &  refonante  voix. 

Le  coq  entendant  bien  l'affaire 
De  ce  regnard  fin  a  merueille 
Refpond,  ie  ne  le  pourroye  faire 
Se  premier  le  portier  nefueilles 
Luy  difant  près  de  fes  aureilles 
Qu'il  me  vienne  la  portçf  ouurir 
Et  que  pour  vray  tu  t'appareilles  i 

Aulcun  fecret  me  defcouurir 

Ce  regnard  ne  penfant  a  rien 
Qiii  luy  a  peu  porter  nuyfance 
Efi  venu  efueiller  ce  chien. 
Lequel  vous  le  prend  par  la  pance 
En  le  pourfuyuant  par  oultrance 
Et  le  mordant  tant  S  fi  fort 
Qiie  bien  tofi  apre:^  fans  doubtance 
Le  poure  regnard  en  efi  mort. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  il  eft  apprins 
Que  celluy  qui  c\n.à(f.  aultruy  prendre 


Decepuoir  tromper  &  furprendre 
Souuentesfois  fe  trouue  prins. 

|5;fcJ  La.  xxxpii.  d'un  ours  &  d'îi 
Lyon,  &  d'un  Dam, 
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COmmçf  vn  lion  &  vn  ours  fe  me  femble 
Alloiêt  aux  châps  &  cheminoiët  enfèble , 
EJl  aduenu  qu'ont  trouué  en  leur  voye 
Vn  dainfort  gras,  dont  il:^  eurent  grant  ioye, 
Premièrement,  &  puis  apre^  grant  deuil 
Car  le  lyon  did  qui  Vauroit  tout  feul 
Ce  qu'ejl  venu  lours  adonc  contredire 
Parquoy  iceulx  forcené^  S-  plains  d'ire 
L'un  contre  l'autrç  ont  eu  mortelle  guerre. 
Par  tel  façon  que  tous  deux  fur  la  terre 
Viennent  a  cheoir  ainfi  qu'a  demis  mort^ 


Ce  que  voyant  vnjîn  régnard  alors 

Vient  a  rauir  &  happer  cejluy  Dain 

Qu'il  emporta  enfuyant  trejfoubdain 

Dont  ce  lyon  &  c'ejl  ours  ont  conceu 

Tref grand  couroux,  quand  il^  ont  apperceu 

Cejiiiy  regnard  emporter  ce  pourquoy 

Il:ç  s'ejîoient  mis  en  fi  piteux  arroy 

Tant  qu'il  ont  did  a  Iheurçl  a  tout  par  eulx 

Nous  fommes  bien  me/chant:^  &  malheureux 

Quand  nous  voyons  que  ce  regnard  emporte  j 

Ce  dain ,  pourquoy  nous  fommes  en  tel'  forte 

Attennue^  deforcçf  &  de  piiiffance 

Voire  par  nous  &  par  noftre  mefchance 

Quand  luy  tout  feul  a  o^é  entreprendre 

Deuant  no:{  yeulx  ofier  rauir  &  prendre 

Le  dain,  qu'auions  par  noftre  foing  &  cure 

Peu  conquefter  pour' noftre  nourriture. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  bien 

Que  plufieurs  pourchafTent  la  proye 

Et  veillent  pour  gaigner  le  bien 

De  quoy  les  aultres  ont  la  ioye. 

^i0  ha.  xxxviii,  d'û  buijfd  d'û 
pliget  &  d'vne  chauuefouris. 


ADuint  vn  iour  qu'un  buyffon  plain  d'ef 
fines 
Voulut  aller  fus  les  vndes  marines 
Pour    mener    train    &  faid    de    mar- 
chandife , 
Parquoy  félon  fon  plaifir  &  deuife 
A  faiâ  charger  vne  nef  toute  plaine 
De  ve/lement:^  tiffus  de  fil  de  laine, 
Ce  que  voyant^  deux  oyfeaux-^efquel:^  l'un 
Efi  appelle  en  langaige  commun 
Chaulue  Souris,  &  lautrç  efi  diél  Plinget 
Sont  venus  fairçf  auecq  luy  compte^  &  geâ 
C'efl  affauoir  de  beaucoup  de  deniers, 
Pour  &  afin  d'eflre  fes  perfonniers 
Duquel  argent  i^  s'efloient  faid:^  debteurs 


Par  l'emprunter  a  d'aucuns  créditeurs , 
Or  cela  faiéi  fur  la  mer  fe  font  mis 
Eulx  troys  enfemblçl  ainfi  que  bons  amys 
Mais  pas  long  temps  ny  furent  que  la  fouldre 
D'un  vent  contraire/ en  la  mer  ne  vinjl  fourdre 
Par  tel'  façon  qu'il  leur  comiient  alors 
leder  en  ïeau  tout  pour  fauluer  le  corps 
Qui  efl  la  cauf(f&  la  raifon  pourquoy. 
On  voit  encor  le  pliget  a  par  foy 
Deffus  les  eaux  voler  &  f'adieder 
Affin  de  voir  s'elle  pourroit  ieder 
Lefîen  argent  pourquoy  pareillement 
La  fouris  chauluç  entreprend  feullement 
Voler  de  nuit  en  n'ofant  fe  monflrer 
Durant  le  iour  de  paour  de  rencontrer 
Ses  créditeurs  &  pourquoy  le  buyJJ'on 
Communément  habit  robb^  ou  pliffon 
Attirçf  a  foy  pour  cuyder  &  penfer 
Qu'il:^  foient  a  luy  pour  fe  recompeufer. 

Le  moral. 
Par  la  fablç^  euident  peult  eitre 

Qu'on  tient  &  fuit  iufques  a  la  fin 

La  chof^^  enquoy  il  eft  enclin , 

louxtçf  &  fcelon  naturel  eftre. 

^^  La  trenteneufiefme  d'une 


Chouette  &  des  aultres  Oy- 
feaulx. 
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Alnfi  que  les  oyfeaulx  ejîoient 
A[femble:ç  pour  créer  vn  Roy 
Et  que  le  Paon  ilj  appetoient 
Pour  fa  beaulté ,  &  noblçf  arroy, 
La  Chouette  dijl ,  quant  a  moy 
le  m'oppofe  fur  cejî^  affaire , 
Veu  le  dommagç  &  des'arroy, 
Que  laigle  nous  en  pourrait  faire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  faict  recordz 
Deflyre  roys  prelatz  feigneurs 
Commet  ilz  font  en  vertu  greigneurs 


Et  non  a  la  beaulté  du  corps. 

^ff  Le,  xL  d'un  Regnard  & 
d'un  fenglier. 


VN  regnard  allant  quelquefoys , 
Pourchajfer  fa  proyç  &  pajlure 
Vn  fenglier  veijl  en  vn  boys 
Lequel  aguyfoit  d'aiianture, 
Ses  crocq^  contrçl  vne  boyfe  dure, 
Ce  que  voyant  le  Regnard  faire 
Luy  cria  de  loin  g  fhauj  mon  frère , 
Pourquoy  veu  qu'a  cejlç  heurcf  icy 
N'as  aulcun  befoing  ou  affaire 
Aguifes  tu  t'es  crocq:^  ainfi. 

L'autre  luy  refpond  tout  expre^ç 
De  les  aguyjer  ay  prins  foing 


Au  moins  s'ejloyçl hajîé  de  pre^ 
Et  me  trouiioyçf  a  ce  be'foing 
Qu'il  me  conuint  iouer  du  groing 
Prejl  ie  feroyçl  a  me  deffendre, 
Et  à  tout  defchirer  &  fendre, 
Car  poJfibl(/  ejî  que  n'aurois  pas, 
Bien  le  loifir  pour  y  entendre 
Quand  venu  feroyçf  en  tel  cas. 

Le  moral. 

Par  la  fablç  il  eft  déclaré, 
Qu'au  péril  qu'on  peult  encourir 
Il  fault  pour  bien  foy  fecourir 
Auoir  fon  cas  tout  préparé. 


j3^  Le.  xli\  d'une  kllouette  & 
d'un  pipeur. 


COmm^  vn(/  allouette  cuydoit , 
Prendra  vn  grain  de  Blé ,  fut  furprinfe 
D'un  pipeur,  lequel  la  guydoit 
Parquoy  voyant  quelle/  ejîoit  prinfe 
A  detejlé  fon  entreprinfe , 
Difant,  ce  m'ejï  cy  mauuais  fort  y 
Quand  d'or  ou  d'argent  n'ay  faid  prinfe 
Neantmoins  en  fouffriray  mort. 

Le  moral, 
Par  la  fable  fommes  apprins 
Que  maintz  ont  efte  pour  vn  rien 
Auffi  toft  punis  &  reprins 
Qu'aultres  pour  defrober  grand  bien. 

|$B^  Le.  xlii.  d'un  ieune  Cerf  & 
de  fon  père. 


VN  ieune  cerf  a  fort  père  dift  lors, 
Pourqiioy  les  ckiës  crains  tu  plus  q  têpefle? 
Veu  que  tu  es,  plus  agile  du  corps 
Plus  grand  aufft,  &  qu'en  forme  de  crefîe 
Deux  cornes  as,  &  porte  fur  ta  tefle. 
Vray  efl  que  iay  (dit  le  Perc/J  iceux  biens. 
Mais  pour  certain  ie  ne  fcay  quand  au  refïe 
D'OU  vient  cela  qu'ainfi  ie  crains  les  chiens. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  aduertir 
Que  plufieurs  en  vain  ont  enhorte 
Veu  qu'ont  nature  de  tel  forte 
Qu'impoffiblçf  eft  la  diuertir. 

Sflf  Le.  xliii.  d'un  kuaricieux. 


VN  quidam  fut  tant  addonné  au  vice 
De  couuoytife  &  d'ardant(/  auarice , 
Qu'il  vendijl  tout  f on  bien  &  fô  auoir 
Affin  qu'il  peuft  d'or  vne  majfçf  auoir. 
Laquelle/  adonc  il  voulut  enfouyr 
En  quelque  lieu,  ou  pour  fe  refiouyr 
Deux  ou  trois  foys  venoit  iournellement , 
Se  contentant  a  la  veoir  feullement 
Sans  de  fon  or  prendrçf  aulcun  aultrçlvfage. 

Or  peu  apre^  par  vn  fatal  prefage 
EJl  aduenu  que  c'efî  or  enfouy 
Fut  par  vn  aultre  hors  du  lieu  defouy 
Et  tranfporte,  dont  l'auaricieux 
Cuyda  de  deuil  s'arracher  les  deux  yeulx , 
Se  deteurdant  comme/  vn  homme/  efperdu 
D'auoir  ainfi  fon  monceau  d'or  perdu, 
Ce  que  voyant  vn  aultre  luy  va  dire 


Pourquoy  es  tu  fi  marry  &  plain  d'ire, 
Veu  que  ton  or  ne  te  feruoit  en  terre 
Ne  plus  ne  moins  que  ferait  vne  pierre , 
Car  il  n'efioit  pojfihlcf  a  ton  courage, 
Auoir  pouoir  de  le  mettrç  en  vfage. 

Le  moral. 
Celte  fable  nous  monftre  bien 
Que  celuy  qui  eft  prins  du  vice 
De  couuoytifç!  elt  en  feruice 
Et  n'eft  point  maiftre  de  fon  bien. 

|5^  L^.  xliiii.  des  grues  &  des 
oyfons  &  des  veneurs. 

AInfi  qu'oyfons  auec  grues  peijfoient 
Tous  en  vnpré,  vindrent  pour  lesfurprendre 
Aulcuns  veneurs,  qui  par  ce  lieu  pajjfbient. 
Mais  on  veifi  tofi  les  grues  le  vol  prendre, 
Ce  que  n'ont  peu  les  oyfons  entreprendre 
Pour  &  aultant  que  trop  gras  pouoient  eflre 
Dont  leur  conuint  a  Iheure  tous  fe  rendre 
Et  au  vouloir  des  veneurs  eulx  fubmettre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  déclare  comme 


A  la  prinfe  d'aulcune  ville 
D'efchapper  le  pourçf  eft  habile , 
Mais  les  biens  tiennent  le  riche'  home. 

fw  Le^  xIp.  d'un  limaçon  & 
d'un  aigle. 

VN  iour  pajfé  le  lymaçon 
Pria  fort  vn  aiglçf  en  effeât , 
De  lux  enfeigner  la  façon 
Et  art  de  voler,  mais  defaid , 
Laygle  luy  difî ,  quand  a  cefaid 
Tu  es  par  naturçf  inhabile, 
De  venir  donc  a  tel  effed 
lamais  tu  ne  feras  habile. 

Ce  neantmoins  encore^  infijle 
Le  Lymaçon  pour  ce  comprendre , 
Et  laigle  voyant  qu'il  perfîjle 
Et  que  riens  ne  fert  le  reprendre 
Entre  fes  piedj  il  le  va  prendre. 
Puis  quand  il  eufl  porte  fort  hault 
Le  laijfa  cheoir  dont  fe  peuft  fendre 
Et  brifer  tout  de  cefluy  fault. 

Le  moral. 
Par  celte  fablç^  on  peult  extraire 

Que  defirer  il  ne  conuient 


Effect  a  nature  contraire 
Car  a  plufieurs  mal  en  adulent, 
La  mefme  fabl^  encor  nous  vient 
A  remonltrer^  que  par  vfaige 
Difcret  &  prudent  on  dénient 
Par  efcouter  les  dictz  d'un  fage. 

j^  Le.  xlvi,  d'une  Biche. 


PAr  vn  traid  d'arc  on  raillon  d'arbalejire 
Jadis  perdit  vue  Biche  loeil  dextre, 
Parquoy  donbtant  d'ejîre  circunuenue 
De  ce  cojlê ,  elle  s'en  ejl  venue 
Pre:^  de  la  mer  y  chercher  nourriture 
Difant  en  foy  ainjî  que  conieâure , 
Yci  pourray  affcurcement  repaifîre 
Veu  que  la  mer  ejl  de  ce  cojîé  dextre 
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Dont  i'ay  la  veiiçf  entièrement  ejlainde , 

Pourtant  ne  doib:ç  auoir  aulcune  crainte 

De  ce  cojlé  qu'on  me  peujl  faire  mal, 

Mais  bien  mefauli  fcar  c'ejl  le  principal) 

Auoir  toufiours  mon  oeil  deuers  la  terre , 

D'ont  les  veneurs  me  pourroient  mener  guerre, 

Et  me  furprendr^,  Or  comme  deuifoit 

Et  ces  propos  a  par  elle  difoit 

Aulcuns  ejlant^  lors  fur  mer  de  nauire 

La  font  venus  a  naurer  d'une  vire, 

Elle  fentant  ce  mortifère  coup , 

A  commencé  a  dire  bien  a  coup 

Las  ie  penfoyç  eflre  fort  Jeurement 

De  ce  coflé  mais  malheureufement 

Naurêçf  on  ma  voire  iufqu'a  ce  point 

Que  ie  mourray  d'où  ne  me  guettoye  point. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^'  il  eft  entendu 
Qui  la  veult  prendra  au  fens  moral 
Que  d'un  lieu  fouuent  adulent  mal 
D'où  nullement  eft  prétendu. 

^y  Le.  xlviù  d'une  aultre  biche 
&  d'un  lyon. 


VNçfaultre  Bichçl ejlant  fort  pourfuyuie 
D'aulcûs  veneurs  cuidât  fauluer  fa  vie 
En  vne  foffçl  ou  terrier  fe  vint  mettre  y 
En  eflimant  illec  feurement  efire 
Mais  dauanturç  y  trouua  la  dedans 
Vu  fier  lyon,  qui  îuy  monfîra  fes  dent^ , 
Dont  de  grand  paour  cheujîlors  toutçf  efperdue, 
Difant  helas  me  vêla  bien  perdue 
Pour  me  cuider  des  veneurs  deliurer 
A  ce  lyon  ie  me  fuis  peu  liurer. 

Le  moral. 
La  fablçfau  fens  moral  veultdire 
Que  plufieurs  cuidantz  i'eftranger 
De  quelque  péril  ou  dangier 
Sont  tombez  fouuent  en  vn  pire. 


4ps^  Le.  xlviii,  d'une  aultre  biche 
&  des  veneurs. 


VNç  aultre  Biche/  encore  fut - 
Qiii  tel  dangier  peiijl  encourir 
Qiie  le  premier,  mais  luy  efcheut 
Quelle  gaigna  par  bien  courir, 
Car  quand  apre^  ellç  accourir 
Veijl  les  veneurs,  et'  fe  faulua , 
Pour  fa  viç'  &  corps  fecourir 
En  vne  vigne  qu'el  troitua. 

Ellç'  efîant  dedens  cefîe  vigne 
Secrètement  s'efl  peu  cacher 
Sans  f air q  ou  monflrer  aucun  figne 
Ou  efîoit  f  on  corps  ou  fa  chair 
Ce  que  feifî  veneurs  relâcher 
Leur  entreprinfçf,  ainfi  qu'en  riens 
Certains  ou  il^  pourroient  lâcher, 
Pour  icelle  prendre,  leurs  chiens. 

Mais  apre:^  quelle  fut  dedens 
Cefle  vigne  clofc/ &  couuerte , 


Ellçf  a  broujîe  a  bonnes  dent^ 
Les  feuilles  qui  lauoyent  couuerte , 
Dont  aux  veneurs  fut  defcouuerte , 
Qui  font  retourne^  la  pourfuiure 
Tant  qu'en  la  fin  l'ont  recouuerte 
Et  puis  luy  ont  faid  mort  enfuyure 

Le  moral. 

Cefte  fablç'  icy  nous  apprent 
Que  pour  mefdirç:  ou  mal  penfer 
Ou  fes  bienfaicteurs  offenfer, 
Souuent  a  plufieurs  il  mefprend. 

j9^  Le.  xlix.  d'un  afne  & 
d'un  lyon 


\7 Oyant  vn  afne  quelque  foys 

Qu'vn  coq  auoit  fort  ejlonné 
Vn  cruel  lyon  par  fa  voix 
De  cela  fut  bien  e/îonné 
Difant,  fe  i'auois  entonné 
Ma  voix  deuant  luy,  fans  me  faindre 
Et  que  mon  gofier  eufl  tonné 
Ce  lyon  debueroit  bien  craindre. 

Or  prenait  ceflçf  afne  paflure 
Auprès  du  coq  lors  de  l'effroy, 
Pourtant  difi  il  par  auanture 
Cefluy  lyon  craint ,  mais  ie  croy 
Que  c'efl  de  pour  qu'il  a  de  moy. 
Pour  cefle  caufe  tout  expre^j; 
Ajffin  de  m'ofler  hors  d'efmoy 
Le  voys  ajjaillir  de  bien  pre:^. 

La  poure  be/l(jl  adoncques  vient 
A  ce  lyon  donner  l'ajfault 
Lequel  fur  icelle  reuient 
Puis  trefaprement  il  affault , 
Tant  qu'en  effeât  du  premier  fault 
La  rua  ius  fans  long  demeure 
Puis  deffus  le  ventre  luy  fault 
Pour  la  deuourer  toutçfa  l'heure. 

C'efl  afne  voyant  qu'il  efloit 
En  vn  tel,  &  fi  piteux  eftre 
Dieu  fcait  les  regret :(  qu'il  gettoit 


Difant  en  luy,  ie  vouldrois  ejlre 
De  ce  iour  cy  encor(^  a  naijire 
Quand  par  mon  fol  &  faulx  cuider 
Ce  lyon  a  mort  me  va  mettre 
Sans  que  m'en  puijfç  en  riens  vuider. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablç'  on  peuit  fcauoir 
Que  deceu  maint  hommç^  a  elle 
Pour  cuyder  vne  chofç'  auoir 
Dont  n'euft  oncq  la  propriété. 

|S^  Le.  /.  d*un  vendeur  deporee 
&  de  fon  chien. 


LE  chien  d'un  vendeur  de  porée 
Comme  de  choux  ou  chicorée, 
Defpinars ,  d'ofeillçf  &  furelîe , 
De  perfil  &  de  pinprenelle 
Cheujl  dedzns  vn  puis  quelque  iour, 
Pourtant  fon  maijîre  fans  feiour 
Au  puis  voulut  defcendrç  alors 
Affin  de  l'en  tirer  dehors. 

Mais  pour  tout  vray  ce  mauuais  chien 
Luy  a  rendu  le  mal  pour  bien 
En  le  mordant  iufques  au  fang 
Cuydant  toute/fois  &  penfant 
Selon  fon  aduis,  que  fon  maiJlre 
Venoit  pour  plus  auant  le  mettre. 

Or  voyant  ce  maiflrçf  en  effed 
Le  tour  que  ce  chien  luy  a  faid 
Luy  diâ,  ie  voy  par  certitude 
Que  tu  es  plain  d'ingratitude , 
Qiiand  pour  fauoir  voulu  bien  faire 
Tu  m'as  voulu  &  peu  meffaire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  comme 
Pour  faire  feruic^^  &  plaifir 
A  vn  ingrat  &  mefchant  homme 
Souuent  il  en  rend  defplaifir. 


^1^  Le.  11.  d'une  chienne  & 
d'une  truye. 


/^>  Ommç!  vne  chienne/  &  vn</orde  truye 
^^^  EJîoiet  enfemblç,  il;^  prindrët  a  me/dire 
L'une  de  Vautrçf,  &  a  s'entre  mauldire, 
Si  que  de  faid  oncques  ne  fut  ouye 
Querelle  plus  ardantç  &  plainne  d'ire, 
Caria  Truy^ a  la  chienne peujî  dire 
Voyre  iurant  par  Venus  la  deejjfe , 
Se  ie  te  prens  pour  ton  infaiéi  me/dire 
De  mort  fentir  te  feray  la  detreffe. 

La  chiennç  oyant  ce  propos  fe  radreffe 
Vers  la  truy</  en  luy  difant ,  tu  iures 
Venus  par  droid,  &  fans  luy  faire/  iniures 
Cuydant  qu'en  toy  amour  ell</  ait  exprejfe, 

K 


Quand  ne  permed  aulcunes  créatures 

Entrer  dedens  fes  temples  &  clojlures 

Qiii  de  ta  chair  d'immundicité  plaine 

Ont  appeté  prendre  leurs  nourritures 

Qiiand  fe  font  ceiilx  qu'elle/ a  fur  tous  en  haine. 

A  quoy  refpond  la  truycf,  6  villaine 
Commç  ofes  tu  ainfi  me  diffamer 
Quand  venus  monJlr(f  au  contraire  m'aymer 
Hayant  les  ceulx  qui  veullent  prendre  paine 
A  me  tuer  &  ma  chair  entamer 
Pour  en  menger,  fans  en  riens  la  blafmer^ 
Mais  quant  a  toy  tu  es  de  telle  forte  y 
Que  ne  vaulx  rien ,  telle  te  fault  clamer 
Veu  qu'es  puante/  autant  viue  que  morte. 

Le  moral. 
Par  celle  fabl^f  il  eft  notoire 
Qu'un  prudent  orateur  applicque 
L'iniure  dequoy  on  le  picque 
Souuent  en  fon  honneur  &  gloire. 

^H^  Le.  m.  d'une  aultre  chienne 
&  d'une  truye, 

COmm(/  vnçf  aultre  chienne/  attefloit 
Qii'a  fon  aduis  &  conieéiure 
Sur  toutes  bejî es  elle/ e/loit 


I 


La  plus  féconde  par  nature 

Quand  a  Veffèét  de  geniture 

La  triiye  did,  il  peult  ejlre, 

Mais  de  la  veu(/  ont  forfaiéiure 

Tes  petis  chiens  quand  vient  a  naijîre. 

Le  moral. 
Cefle  fable'  en  moralité 
Môflre  qu'on  doibt  approuuer  faîctz , 
Ainfi  qu'ilz  font  bons  &  parfaictz, 
Non  point  en  la  pluralité. 

^^  Le.  lin.  d'un  ferpent  &  d'û 
hommart  de  mer., 

VN  ferpent  faulx  &  cauteleux 
Et  vnfimple  hommart  de  mer 
Voulurent  s'allier  eulx  deux 
Pour  viurçf  enfembl^  &  conformer 
Leurs  mœurs,  par  amour  fans  former 
Mal  l'un  a  l'autre,  mais  defaid 
Le  ferpent  n'a  peu  reformer 
Oncques  fon  naturel  effed. 

Quand  le  hommart  eufl  apperceu 
Qii'obfiant  qu'elquçf  admonition 
Qu'il  feifï  au  ferpent  ^  il  na  fceu 


Luy  ojler  la  condition 

De  fa  maligne/  affedion 

En  dormant  a  mort  le  vint  mettre 

Lux  difant  fans  déception 

Auecques  moy  il  conuient  ejlre. 

Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  cefte  fable 
Qu'a  ceulx  qui  faignent  eflrç!  amis 
Et  font  par  naturç^  ennemys 
On  leur  faict  fouuuent  le  femblable, 

Ji^  Le.  liiii,  d'un  pajieiir  & 
d'un  louueteau. 


VN  pajieur  de  fens  bien  petit 
Vn  Louueteau  trouua  lequel 
Il  noitrrijl  pour  fon  appétit 
Auec  les  chiens  de  fon  ho/îel, 
Or  par  naturçf  il  deuint  tel 
Que  quand  les  chiens  couraient  apre^ 
Quelqu' autre  loup  ejlant  mortel 
Il  courait  commçf  eulx  tout  expre:^. 

Et  fi  d'auanturcf  aduenoit 
Que  le  loup  du  boys  peuft  fur  prendre 
Quelque  mouton,  ce  loup  venait 
Sa  part  auec  iceluy  prendre , 
Mais  fi  les  chiens  luy  faif oient  rendre 
Et  le  contrai gnoient  a  lafcher 
Ce  loup  priué  çoy  fans  attendre 
Tuoyt  le  mouton  pour  la  chair. 

Quand  le  pafieur  eufi  approuué 
La  malignç  inclination 
De  ce  loup  qui  l'auoit  trouué 
Le  print  par  indignation 
Et  puis  pour  réparation 
Au  fourc  d'un  arbre  la  pendu 
Ou  taft  par  expiration 
En  effeâ  Vefprit  a  rendu 

Le  moral. 
Cefte  fabuleufe  lecture 


Nous  peult  fairç^  &  rendre  bien  feurs 

Que  gentz  de  peruerfe  nature 

Ne  fcauroiêt  biê  châger  leurs  mœurs. 

pB'  Le.  Iv,  d'un  loup  d'un  lyon 
&  d'un  regnard. 
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IAdis  aduint  qu'un  oi^guilleux  lyon 
Fier  &  defpit ,  dejjus  vn  million , 
Malade  fut ,  parquoy  toutçfaultre  hefte 
Le  vint  a  voir  S-  a  luy  faire  fejîe 
Pour  &  affin  de  luy  congratuler 
Porter  honneur  complaire/  &  aduler 
Fors  le  regnard  qui  durant  ce  temps  la 
Pour  quelquç  affaire/  onc  ny  fut  ny  alla, 
Parquoy  le  loup  l'ejl  venu  a  blafmer 
Vers  ce  lyon  &  aie  proclamer 


Digne  d'amend^S'  de  punition 
Sans  qu'il  en  peu/l  auoir  remijffîon 
Commç'vn  fubied  fuperbçf  &  arrogant , 
Et  a  Ihonnenr  de/on  roy  derogant, 
Par  tel^  propos  que  ce  loup  a  peu  dire , 
Le  lyon  fut  meu  de  fureur  S-  d'ire, 
Tant  qu'il  fe  print  a  iurer,  que  de  faid 
Pugny  feroit  le  regnard  par  effed. 

Or  cependant  qu'il j  ejloient  fur  ce  cas 
Cejiuy  regnard  fort  loing  d'eulx  nejîoit  pas 
Qui  efcoutoit  vn  peu  cache  dehors 
Tous  les  propos  qu'iceulx  tenoient  alors 
Difant  en  lux,  a  faulx  loup  fans  mentir 
le  te  feray  fe  ie  puis  repentir 
De  ce  confeil  qu'au  lyon  as  donné 
Car  aultrement  en  fera  ordonné. 

Sur  tel:^  propos  s'en  alla  barbouiller 
En  vn  bourbier  &  voultrer  &  fouiller. 
Puis  efi  venu  par  vn  cauteleux  foing 
En  tel  efiat  a  faluer  de  loing 
Cefluy  lyon ,  faignant  pre:^  de  fon  roy 
N'ofer  venir  en  fi  ord  d'efarroy. 
Mais  neantmoins  c'eftoit  de  paour  &  crainte 
Qiie  fur  fon  corps  il  n'eufi  aulcunçf  attainde. 

Or  ainfi  donc,  pour  &  a  celle  fin 
De  nous  remettr(/  en  propos,  cefiuy  fin 
Et  cault  regnard ,  ne  voulut  approcher 


Bien  congnoijfant  qui  luy  pourrait  trop  cher 
Par  ce  Lyon  a  Iheurç  ejlre  vendu,  \ 

Pourtant  de  loing  comme  bien  entendu  \ 

Luy  vint  a  dirç ,  6  puiffant  &  cher  fire  j 

Longtemps  y  a,  qu'a  vous  veoir  ie  defire ,  | 

Mais  n'ay  voulu  vers  vous  me  tranfporter  [ 

lufques  a  tant  qu'eujfçl  a  vous  rapporter, 

Chofe  qui  peujl  en  fanté  vous  remettre ,  ] 

Ce  que  i'ay  faid  mais  c(/  a  e fié  par  mejlre 

Fort  trauaillé,  &  en  maint  lieu  tranfmis  \ 

Tant  qu'en  piteux  ejlat  ie  men  fuis  mis 
Dont  pour  auoir  toufiours  a  pied  trote 
le  fuis  ainfi  ord ,  fengeux  &  crotte 
Qui  ejl  la  caufçf,  6  cher  fire  pourqttoy 
N'ofçf  approcher  S-  venir  pre^  de  toy. 
Quand  ce  lyon  eujl  bien  ouy  le  dire 
De  ce  Regnard,  il  modéra  fon  ire, 
Et  la  fureur  qu'il  auoit  contre  luy 
Peu  concepuoir,  &  lors  a  iceluy 
A  commande  dire  pour  abréger 
Ce  qu'il  entent  qui  le  puijfçf  alléger 
Sa  maladies-  rejlituer  fain , 
A  quoy  refpond  le  regnard  pour  certain 
Bien  mal  mejaid  (ô  mon  feigneurj  le  dire 
Mais  n'oferoyç  en  riens  vous  contredire 
Puis  qu'ainfi  ejî  qu'il  vous  plaijl  le  fcauoir, 
C'ejl  qu'il  vous  fault  la  peau  d'un  loup  auoir 


Et  l'appliquer  fur  le  lieu  principal 
Ou  vous  fente:^  la  douleur  &  le  mal , 
Par  ce  moyen  &  en  cejle  manière 
Recepuere^  au  corps  fanté  planiere , 
Pas  n'eujl  Jî  tojl  ce  regnard  cault  &  fin 
Sondid  propos  &  narré  mis  a  fin 
Que  ce  lyon  plus  fubdain  ne  vint  prendre 
Ce  poure  loup  a  qui  peufi  tant  me/prendre 
Qui  Vefcorcha  pour  en  auoir  la  peau 
Ce  qua  ce  loup  ne  Jembla  pas  fort  beau 
Mais  neantmoins  fut  a  tort  ou  a  droiéi 
Il  luy  conuint  paffer  par  ce  defiroid^ 
Quand  le  Regnard  en  tel  efiat  a  veu 
Ce  poure  loup ,  de  pitié  n'en  eft  7neu, 
Ains  eft  venu  a  s'en  mocquer  &  rire 
Et  en  fecret  en  loreille  luy  dire , 
O  poure  fol  pour  me  vouloir  blafmer 
Enuers  aultruy  pour  vn  goufi  bien  amer 
Le  puis  fentir,  mais  au  fort  toutesfoys 
Riens  n'a  perdu  entendu  que  te  vois 
Porter  habit  rouge  comme  cendal 
Monjlrant  commçf  es  deuenu  cardinal. 

Le  moral. 
Par  la  fable  fcauoir  conuient 
Que  pour  f  appliquer  &  induire 
Blafmer  aultruy  ou  a  luy  nuyre 


A  plufieurs  fouuent  mal  adulent. 
^^  Le.  Ivi.  du  mary  &  de  fa 
femme. 

V  Ne  femme  fut  qui  auoit 
Son  mary  qui  de  iour  en  iour 
S'en  yuroit  tant  qu'il  ne  fcauoit 
S'il  ejîoit  mort  ou  vif,  dont  pour 

L'en  chajlier  luy  feifî  ce  tour, 

C'efl  que  luy  tout  de  vin  paflé 

Par  elle  fut  mis  en  vn  tour 

De  lingç  ainfi  qu'vn  trefpaffé. 
Cela  faiéi ,  elle  vous  chargea 

Sur  fon  col  puis  en  vn  ferceuil 

Oufepulchrçf,  elle  de/chargea 

Auquel  lieu  couuert  d'un  linceul , 

Commç  efï  diâ ,  le  laijfa  tout  feul 

Dormir  iufqu'a  tant  qu'il  peujl  eflre 

Defenyuré  pour  voir  quel  deuil 

Aurait  fe  trouuant  en  tel  ejîre. 
Or  peu  apre^  ellçf  entreprint 

Heurter  a  Ihuys  du  monument 

De  fondid  mary-,  qui  fe  print 

A  demander  alors  mument 

Qu'elle  vouloit,  aquoy  deument 

Refpond,  aux  trefpajfe:^  i'apporte, 

A  menger  pour  leur  nutriment 


C'ejl  pourquoy  heurte  a  la  porte. 

Quand  le  mary  eujï  entendu 
Quel'  ne  parlait  que  du  menger 
EuJl  lors  voulu  ejlre  pendu 
Ou  d'elle/ afp rement  fe  venger, 
Difant  ie  ne  veulx  point  menger 
Si  chafcuncoup  trop  plus  ne  boys, 
Aidtrement  ne  me  puis  renger 
Et  fujfaige  mort  par  cent  foys. 

La  femm</ oyant  ce  fie  replicque 
Vers  fon  mary  conceut  grand  hayne 
Tant  qua'  Iheure  me/me  replicque  , 
le  voys  que  mafinejf(/eji  vaine 
Et  que  ie  ne  pers  que  ma  paine 
Te  penfant  d'un  mal  retirer 
Qiiand  par  euidence  certaine 
EJl  veu  du  tout  en  empirer. 

Le  moral. 

La  fable  nous  enfeigne  comme 
Ne  debuons  tendrç^  ou  pourchafler 
Vn  vice  par  laultre  chafler 
Quand  fouuent  pirç'  en  deuient  Ihom 

me. 


jp^  he.  Ivii,  d'un  riche  home  d'un 
oyfon  &  d'un  cigne. 
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ViV  hommçf  ejîoit  voire  richç  a  foifon 
Lequel  voulut  vn  cign^  &  vn  oyfon 
Nourrir  che^  luy,  foub:^  différent  defir 
Car  prétendait  nourrir  pour  fon  plaifir 
Lecigni/  afin  d'auoir  la  iouyjfance, 
De  fon  doulx  chant,  pour  fon  efiouy^ffance 
Puis  d'aultre  part  au  proujffit  de  fa  table 
Il  engreffoit  loyfon  en  fon  ejlable. 

Or  tojl  apre:^  que  le  temps  fut  venu 
Qiie  c'ejï  oifonfut  fort  gras  deuenu 
Cefluy  richçf  hommç  a  commande  tuer, 
Cefluy  oifon  S-  le  conflituer 
En  vne  brochç  affin  d'ejlre  rofly 


Pour  le  menger  commçf  il  l'auoit  loty. 

Mais  pour  autant  qu'vn  cigne  bien  reffemble 
A  vn  oyfon ,  &  qu'en  vn  lieu  enfemble 
Cignç^  &  oyfon  pouoient  e/irç',  il  conuient 
Scauoir  pour  vray  que  par  mef garde/  on  vient 
Pour  c'ejl  oyfon  prendre  le  poure  cigne , 
Lequel  voyant  par  quelquç  apparent  figne 
Qu'on  le  prenoit  pour  luy  coupper  la  gorge, 
Vn  chant  fi  doulx  a  l'heure  vous  def gorge 
Que  le  richçf  hommçf  apre:{  l'auoir  ouy 
En  fut  alors  grandement  rejîouy, 
Tant  qu'il  a  dit  en  penfant  toutesfoys 
Qiie  fujl  loyfon  qui  euji  fi  doulce  voix 
Certes  ingrat  feroyçf  &  bien  mef chant 
D'occir  oyfeau  lequel  a  fi  doulx  chant 
Pour  le  menger,  plus  ie  ny  ay  d'enuie 
Ains  ie  commandçf  a  luy  fauluer  la  vie. 

Le  moral. 
Celte  fable  monftre  quel  bien 
Et  proffit  de  muficque  fort 
Veu  que  fouuentesfoys  par  bien 
Chanter,  on  euade  la  mort. 

^lyf  Le.  Iviii»  d'un  homme  &  de 
fon  more. 


VA^  quidam  acheta  iadis 
Vn  mor(^ aujjï  noir  que  la  poix. 
Lequel  il  laua  neuf  ou  dix 
Ou  poJJihl4  eji  plus  de  cent  foys 
En  fanon  leffiuc^  &  empoys , 
Mais  il  ne  fceut  iamais  tant  faire 
Par  lauement:^  ny  par  courroys 
Qu'il  luy  peufl  fa  couleur  deffaire. 

Le  moral. 
Par  cefle  fablç'  on  doibt  fcauoir 
Qu'impofliblç'  eft  a  créature 
Ofter  hors  ce  qu'il  peult  auoir 
Couftumierement  par  nature. 

^  Le.  lix.  d'une  corneille  & 
d'une  heronde, 

COmme  la  corneillç^  S-  l'heronde 
EJloient  enfemblçf,  eurent  querelle 
Dijant  Vherondelle ,  i'abonde 
Trop  plus  en  beaulté  corporelle 
Que  tu  ne  faiéi;(  pas,  a  laquelle 
Dift  la  corneille  bien  ientens 
Que  tu  es  affe^ç  cointçfS-  belle, 
Mais  non  comme  moy  en  tout  temps. 


Le  moral. 

Par  la  fabl^f  on  peult  exprimer 
Que  beaulté  laquelle  toft  pafïe 
N'eft  pour  vray  tant  a  eftimer, 
Qu'aultre  qui  dure  longue!  efpace. 

^^  Le.  Ix,  d'une  chouette  & 
d'une  chauluefouris. 


AInfi  comment  vne  chouette/  aux  champs 
ledoit  de  iour  efpouentables  chant^ 
Ellçf  e/i  vetîuçf  a  choir  entre  les  mains 
De  gens  ajfe:^  rudes  &  inhumains 
Car  il  vous  l'ont  au  hault  d'une  fenejlre  4 

PenduijI  en  l'air,  parquoy  Je  voyant  ejire 


Si  mal  traiâéç  &  par  telle  rigueur 
En  a  receu  grand  ennuy  en  fon  cœur 
Et  defplaifir,  en  ieâant  a  par  elle 
Regret^  f ouf pirs  &  maint çf  autre  querelle 
En  protejtant  quelle  n' aurait  iamais 
Aulcun  vouloir  de  chanter  déformais 
Durant  le  iour  &  quel'  fen  repentoit. 
Or  cependant  qu'anfi  eV  lamentoit 
EJl  aduenu  qu'elle  a  trouué  moyen 
De  fe  deffairçl  en  rompant  fon  lien 
Duquel  ejloit  ejlroidement  liée, 
Parquoy  deflors  quelle/  en  fut  defliée 
Ne  s'entremifl  a  chanter  que  de  nuid. 
Mais  ain/i  commçf  enuiron  la  mynuid 
Elle  chantait  j  lors  la  chaulue  Jouris 
Luy  vint  a  dirçf,  a  moy  mefme  foub^ris 
De  ce  que  plus  n'ofes  chanter  de  iour. 
Dijl  la  chouette/  en  effed,  c'ejl  de  paour 
Que  ie  ne  foyc/ encore/  vne  foys  prinfe, 
Puis  par  apre^  que  de  telle/  entreprinfe 
Ne  men  repentç  ainfi  que  i'ay  peu  faire. 

La  fouris  chauluçf  adonc  touchant  l'affaire 
A  ref pondu,  donner  te  fault  de  garde 
Qu'en  tel  danger  ne  tombes  par  me f garde 
Voire  premier  que  par  folles  attentes 
Le  cas  t'aduienne/ S-  puis  que  t'en  repentes. 


Le  moral. 
Par  cefte  fahl^  il  eft  apprins 
Qu'on  vient  trop  tard  fe  repentir 
A  l'heure  qu'on  peult  ia  fentir 
Eftrç!  en  aulcun  danger  furprins. 

^^  Le,  Ixi.  d'un  ieune  enfant  de 
Pliage. 

VN  iour  l'enfant  d'un  payfant  de  vilage 
Deuantlefeu  lymaçon  rotiffoit ,  , 

En  leur  coquillç,  &  a  caufe  de  leage 
En  quoy  ejloit ,  en  luy  s'e/bahi/foit 
Du  bruit  &  fon  lequel  d'iceux  yjfoit , 
Penfant  qu'au  feu  de  ioyefeijjent  chant a^ , 
Pourtant  par  deuil  des  pied^  les  meurdriffoit 
Les  appellant  malheureux  &  mefchant^. 

Le  moral. 
Il  eft  monftré  par  cefte  fable 
Que  chofe  faictçf  ineptement 
Et  non  en  temps ,  eft  iuftement 
Reprinfçf  ainfi  que  non  affable. 

M 


Le,  Ixii,  d'un  coq  &  des  cham 
berieres. 
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IL  fut  iadis  vne  veufue  laquelle 
Auoit  plufieurs  ouurieres  foub^  elle, 
Qii'ell^ efueilloit  en  tout  temps  &  faifon 
Si  toji  qu'ouoit  le  coq  de  fa  maifon 
Chanter,  dequoy  n'efloient  gueres  contentes, 
Dont  pour  venir  a  leurs  fins  &  ententes 
C'efl  ajfauoir  qu'il  peuffent  repofer 
Mieulx  a  leur  ayfcf,  &  au  lié}  plus  pofer, 
Ont  cefluy  coq  en  effeà  mis  a  mort 
Dequoy  apre^  fe  repentirent  fort 
Car  la  maifireff^  incertaine  de  Iheure 
Pour  &  afin  que  chafcune  labeur e 
Leuer  de  nuiéi  les  faifoit  des  foys  maintes 


Trop  plus  matin  qu'elles  n'ejîoient  contraintes 
Euparauant  que  le  coq  pouoit  ejlre 
Encore/  en  viçf,  &  en  naturel  eJlre. 

Pourtant  on  diéi  toutes  en  gênerai 
Bien  congnoiffons  que  pour  lors  nous  prent  mal 
D'auoir  tue  le  coq  de  la  maijlrejfe , 
Dont  maintenant  fommes  en  grand  detreffe 
Veu  qu'en  la  nuid  il  n'efl  heur(f  en  laquelle 
Pour  befongner  elle  ne  nous  appelle. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  tout  exprez 
Que  par  fol  confeil  on  propofe 
Souuent  entreprendrçf  vne  chofe 
Dequoy  on  fe  repent  aprez. 

,?4^  Le.  Ixiii,  d'une  forciere, 

AInft  qu'une  forcierçl  infâme 
Donnait  par  fes  diû^  a  entendre 
Tant  a  homme  comment  a  femme 
Que  ceulx  a  qui  vouloit  prétendre 
Son  art  eflargir  &  eflendre 
Les  pouoit  ainfi  que  celejle 
Notamment  garder  &  défendre 
De  toutç  infortunçf&  molefle. 

Or  aduint  que  pour  f on  faulx  art 
Etfciencçf,  iniqu</ &  damnée 


Vint  a  tomber  a  ce  ha^art 

Qu'a  mourir  eV  fut  condampnèe 

A  infi  que  de  malheure  née 

Et  qui  n'a  peu  oncques  foy  me/me 

Garder  quel  nayt  ejlé  menée 

Pour  fouffrir  mort,  &  hontcf  extrefme. 

Parquoy  vn  quidam  la  voyant 
Mener  pour  endurer  fupplice 
Luy  did  lors  en  la  conuoyant 
le  te  congnois  bien  follçf  &  nice 
Et  ton  art  peu  ejlre  propice 
D'ainjî  permettre  qu'on  te  maine 
Voyrç  exécuter  par  iujlice 
Qui  n'ejl  tant  JeuUement  qu'humaine . 

Or  iadis  affermer  foulois 
Que  par  ton  art  &  fuffîfance 
Tu  gardois  ceulx  que  tu  foulois 
D'encourir  dommage/  &  nuyfance, 
Si  de  ce  fairçf  as  la  puiffance 
Tu  debuerois  te  deliurer 
De  la  durçl  &  mortelle  chanfe 
De  mort ,  ou  l'on  te  va  liurer. 

Le  moral. 
La  fable  declarçf  en  effect 
Que  maintes  gentz  promettent  faire 
Merueilles.  mais  quant  viend  au  faict 


Hz  n'ont  pouoir  de  riens  parfaire. 

pÉ?  Le.  Ixiiii.  d'un  laboureur  & 
de  fortune. 


Comment  vn  laboureur  houoyt 
Vît  trefor  trouua  d'auanture 
A  caufe  duquel  il  louoyt 
Moult  la  terrçf,  &  fa  geniture, 
Ayant  laduis  &  coniedure 
Que  par  fon  moyen  l'euft  trouué, 
Ce  que  fortune  par  droidure 
Prefentement  a  reprouué. 

Difant  quand  a  ce  cas  icy 
A  la  terre  ne  doibs  fcauoir 
Aulcun  gré,  car  qu'il  Joit  ainfi 
Se  tu  perd:{  or  ou  aultrçf  auoir 
Qu'autresfoys  tu  as  peu  auoir 


Ne  men  viens  tu  pas  a  reprendre 

Parquoy  fi  tu  as  bon  fcauoir 

C'efi  a  mox  que  doits  grâces  rendre. 

^§f  Le,  Ixv.  de  deux  com- 
pai gnons, 

A  Infi  qu'vn  iour  s'efioient  par  compagnie 

loind^  deux  gaîlât^,  aduint  q  lug  des  deux 
Sur  le  chemin  trouua  vne  congnie 
Dequoy  a  Iheurçf  il  fut  tresfort  ioyeulx 
Difant  en  luy,  ie  fuis  ce  iour  heureux 
D'auoir  trouue  cefi  oufiil  en  ma  voye 
Grâces  i'en  rens  a  dieu  régnant  es  cieulx 
Cômç(  a  celuy  qui  ceftuy  bien  m'enuoye. 

Quand  l'autre  veîfi  qu'il  ne  l'acceulloit  point 
A  ce  butin  qu'il  l'auoit  peu  trouuer 
Il  luy  a  diû,  Compagnon  fur  ce  poind , 
Ton  cœur  ne  puis  bonnement  approuuer, 
Mais  infidellçf  &  defioyal  prouuer 
Quand  toy  tout  feul  veulx  efirçf  anticipant 
Cela  qu'enfemblçf  auons  peu  côtrouuer 
Sans  m'en  vouloir  faire  participant 

Or  cependant  qu'iceluy  foubfienoit 
Y  auoir  droid  voicy  foubdain  venir 
Le  maifirçl  a  qui  la  hachçf  appartenoit 
Dont  de  grand  deul  cuyda  fol  deuenir, 


Cellux  à  qui  auoit  peu  aduenir 
Auoir  trouue  la  hache,  difant  lors. 
Ce  pourfuyuant  nous  fera  conuenir 
Comme  larrons  pour  nous  pugnir  par  corps. 
Quand  l'autrçl  euft  bien  entendu  qu'en  ce  cas 
Il  l'acceuilloit  tout  ainfi  que  complice 
Il  luy  a  diét,  certes  ie  ne  doibs  pas, 
EJlrcf  acceuilly  auec  toy  au  fupplice 
Ny  au  danger,  lequel  par  ta  malice 
Pourroit  venir,  quand  n'as  voulu  en  rien 
Ainjï  qu'ayant  vn  coeur  plain  d'auarice 
Que  i'ayçf  eu  part  aulcunement  au  bien. 

Le  moral. 
La  fabl^f  enfeigne  notamment 
Que  s'il  adulent  quelquçf  infortune 
Aprez  vn  heureufe  fortune 
A  Tendurer  patiamment. 

^^  Le.  Ixpù  dedeux  gregnoilles. 

IAdis  ejloieni  deux  grenailles,  dont  l'une 
En  quelqu(^  ejîang  feurement  habitoit , 
L'autrcf  en  vnc/  eaitc/  &  royere  commune 
Toufiours  en  paour  &  craint(/  inhabitoit, 
Pour  &  aultant  treffouuent  Vincitoit 


Cefte  premierçl  a  partir  de  la  place 
Ou  au  danger  d'elle  f excitait 
Et  pouoit  ejlrq  en  tout  temps  &  efpace , 
Ce  neantmoins  ain/i  qu'unçf  objlinee 
Ne  la  voulut  oncqcroire  par  cuider 
Qu'en  cejluy  lieu  ejïoit  predejlinée 
Pour  a  tourfiours  y  viurç  &  refider, 
Mais  pour  en  bref  le  compte  décider 
Aduint  qu'vn  char  dejjus  elle  paffa 
Qui  la  feift  lors  fes  brenilles  vuider 
En  lef cochant  tant  qu'ellçf  en  trefpajfa. 

Le  moral. 
Celle  fablçf  icy  nous  attefte 

Que  plufieurs  tombent  en  danger 
Par  ne  vouloir  en  riens  changer 
Ce  qui  l'ont  conceu  en  leur  tefte. 
pt)  Le.  Ixvii.  des  mouches  a  miel 
&  de  leur  maijire, 

\T  N  quidam  vint  lors  robber  &  fuprendre 

Tout  le  miel  des  ruches  d'un  autrçl  homme. 
Tandis  qu'aulx  chas  les  exains  pouoient  prêdre 
Leur  nutriment ,  fur  vnçf  herbe  que  nomme, 
Thin,  en  français,  or  /"pour  abregerj  comme 
Celujr  a  qui  les  ruches  pouoient  ejlre 


Les  vifitoit,  fes  exains  tous  en  fomme 

Les  font  venus  poindre/  a  dextri/  &  fenejîre , 

Cejîuy  adonc  ejlant  en  tel:(  maîaifes 
Se  prini  a  dirçf  aux  mouches  en  ce  poind , 
Vous  ejles  bien  mefchantes  &  mauuaifes 
D'ain/l  m'auoir  aguillonné  &  poind, 
Et  au  larron  du  miel,  naue:^  point 
Fainéi  aulcun  mal,  ce  que  vous  debuie^  faire 
Pluflofl  qu'a  moy  félon  que  droid  enioind, 
Veu  que  toufiours  fongne  pour  vofîrç  affaire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  décerner 
Que  maintz  font  mal  a  leurs  amys 
En  les  prenant  pour  ennemys 
Tout  par  iceulx  mort  difcerner. 

^Il^  Le.  Ixviii^  d'un  oyfeau  did 
Alcyon. 

L  Alcyon  oyfeau  aquaticque 
Obtient  par  fon  naturel  e/lre 
Qu'aux  rochiers  de  la  mer  praticque 
Y  faire  fon  nid ,  affin  d'eflre 
Exempt  de  tout  danger  terrefîrç. 

N 


Comme  des  ret^  de  loyfeleur 
De  Lare  aujft  de  larbalejlre 
Dont  plujîeurs  encourent  malheur, 
Neantmoins  tout  fon  art  &  cure 
Ne  gaigne  riens,  car  quand  aduient 
Que  la  mer  fenfle  d'auanture 
Il  fault  entendre  qu'elle  vient 
Couurir  fon  nid,  dont  il  deuient 
Trifl(/  &  dolent ,  difant  ie  voys 
Que  péril  &  dangier  furuient 
En  quelconques  part  que  ie  voys. 

Le  moral. 

Le  moral  nous  monftrç'  en  effect 
Qu'on  ne  gaigne  riens  a  changer 
Aucunesfoys,  veu  que  de  faict 
En  tous  lieux  il  y  a  danger. 

^  Le.  Ixix,  d'un  pefcheur  en 
eaue  trouble. 


COmmç  un  pefcheur  excerçoit  pef chérie 
Au  long  d'une/  eauç  ejlant  clerc  &  ferie 
Apre^  qu'il  etift  bien  fes  ret:^  ejîendues 
Et  auant  l'eaue  de  tous  cojle:^  tendues 
Vint  a  troubler  icell</  eau  par  la  bajîre 
De  gros  bajlons,  ainfi  qu'on  faiéi  le  plafire , 
A  quoy  du  tout  s'eft  voulu  employer 
Afin  qu'il  peujl  le  poijfon  effroyer 
En  l'effroyant,  le  faire/  au  plujioft  fuire , 
Et  en  fuyant ,  l'obuier  pour  l'induire 
A  fen  venir  dedans  fes  ret:^  frapper 
Pour  a  la  fin  iceluy  attraper. 

Ce  que  voyant  alors  vn  quidam  faire 
En  fut  marry,  tant  que  de  c'efï  affaire 
Il  efl  venu  le  pefcheur  arguer 
Et  durement  a  le  redarguer 
En  luy  difant ,  pourquny  effe  qu'ainfi 


Pour  ton  plaifir  troubles  cejl^  eauc^  icy, 
Et  que  la  rend:(  de  trefclere  fi  noyre 
Qu'impojfiblç  efi  que  perfonncf  en  peuft  hoyre 
l'y  fuis  contrainéi  (dijl  le  pefcheur  a  IheureJ 
Si  du  poijfon  veulx  tofi  S-  fans  demeure 
Remplyr  mes  ret:^ ,  car  en  faifant  troubler 
Ceft  eau  fouuent,  gaing  men  vient  a  doubler. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  commç'  au  trouble 
D'une  cité  mainctz  ne  font  pas 
Endormis,  mais  il  font  leurs  cas 
Ainlî  que  pefcheurs  en  eaue  trouble. 

Ji^>  Le.  /xx.  d'un  l^aulphin  & 
d'im  Jîgne. 


AInfi  comment  aulcunes  gens  venaient 
Uoultre  la  mer  par  nauigation 
Et  qu'auec  eulx  vn/ing(/il^  amenoiët 
EJi  adiienu  que  -par  mutation 
De  vêt  côtrairçl,  &  rigueur  de  tempejie , 
Mouuant^  fur  mer  grojfçf  inundation , 
Il:(  furent  tous  perdu^  fors  ce/le  befie. 

Laquellçf  adonc  efl  venuçf  a  nager 
lufques  a  tant  qu'el  trouua  d'auanture 
Aulcun  daulphin,  qui  la  vint  foullager 
Penfant  que  fufl  humaine  créature, 
Parquoy  luy  meu  de  pitié  par  nature 
Deffu:^  fon  do:^  la  vint  charger  &  prendre 
Pour  la  porter  ainfi  qu'vne  voinâure 
Qui  vouloit  bien  enterre  ferme  rendre 

Or  cependant  que  tous  deux  fur  la  mer 
Efîoient  encor,  cefinge  fut  requis , 
Par  le  daulphin,  qui  luy  pleujl  lin  former 
De  qu'elles  gens  il  ejîoit,  fur  c'inquis 
Le  finge  diéi ,  de  fan  g  noblçf  &  exquis 
le  fuis  venu ,  tant  qu'il  n'ejî  point  mémoire 
Que  mes  parent^  euffent  iamais  acquis 
Sinon  bon  bruit  honneur,  renom  &  gloire. 

Sur  tel^  propos  vindrent  approcher  pre^ 
De  Pireus,  port  de  mer  fur  lequel 
Ce  /ingçf  inqui:^  encore  tout  cxpre^ 

A  refpondu,  ie  congnois  bien  vn  tel 


Pareillement  tous  ceulx  de  fon  hojlel , 

Mais  en  effeét  ce  finge  mentoit  comme 

Cuydant  couurir  iouxte  fon  naturel 

Son  faidx  propos  ^  foub^  la  couleur  d'un  homme. 

Quand  le  daulphin  euft  bien  ouj  le  dire 
De  cejluy  fingcf,  eftant  plain  de  menfonge 
Fut  tellement  efprins  de  deul  &  ire 
Que  iufqu'au  fond^  de  la  mer  il  le  plonge 
En  le  noyant,  puis  luy  va  dirgf,  Or  fonge 
Que  pour  certain  tu  n'auras  plus  d'enuie 
De  controuuer  déformais  bourdcf  ou  fonge 
Quand  ainji  ejl  que  tu  en  perds  la  vie. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  concepuoir 
Qu'a  plufieurs  on  a  veu  mefprendre 
Pour  cuyder  aultruy  decepuoir 
Luy  donnât  faulx  pour  vray  entêdre. 

^p  Le.  /xxL  des  mouches  a  miel. 

QVelquefoys  aduint  qu'un  exain 
De  mouches ,  ie  ne  fcay  pas  qu'elles 
Se  adieda  en  quelque  lieu  plain 
De  miel  efpandu,  dont  elles 


Engluèrent  leurs  pied;^  &  aelles 
Durant  quel^  fen  pouoient  faouller 
Tant  qu'en  effed  toutes  icelles 
En  perdirent  lors  a  voiler. 

Quand  el\  fe  veirent  en  ce  poinâ 
levèrent  plainâes  douloureufes , 
Difant ,  helas  fommes  nous  point 
Bien  dignes  d'ejlre  langoureuses 
Pour  auoir  ejié  amoureufes 
De  fatisfair(/  a  noftre  pance 
Certes  ainfi  que  malheureufes 
D'en  fouffrir  mort ,  nous  portons  chance. 

Le  moral. 

De  cefte  fable  le  moral 
Enfeigne  comme  gloutonnie 
Quelque  chofe  que  glouton  nye 
Eft  fouuent  caufe  de  grand  mal. 

^y  Le.  Ixxii.  de  Mercure  & 
d'un  ymaginier. 
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MErcure  mejfager  des  dieux 
Voulut  quelque  iour  s'entremettre 
D'enquérir  commç  vn  glorieux 
De  quellçl ejlimçf  il  pourroit  ejlre 
Enuers  ceulx  de  ce  mondain  eflre , 
Parquoy  prenant  fi gurç  humaine 
Du  ciel  ejl  venu  fe  tranfmettre 
lufques  a  ce  mortel  domaine. 

Luy  venu  entra  fans  mander 
Au  logis  d'un  tailleur  d'ymages 
Auquel  il  voulut  demander 
Combien  il  prifoit  les  ouurages 
Fai(2^  au  nom  de  deux  perfonnages 
Qui  font  lupiter  &  fa  femme 
Parfaid:^  en  tous  leurs  auantages 
Fors  qu'il:ç  n'auoient  efprit  ne  ame. 
A  quoy  did  l'ouurier  par  ejîime 


La  figure  de  Jupiter 

A  vue  dame  d'or  i'efiime 

Qiii  peult  Mercure  defpiter 

Et  puis  a  rire  l'inciter 

Ce  qu'il  a  faid ,  oultrc/ &  fur  plus, 

Quand  il  eujl  ouy  reciter 

Qu'on  prifoit  luno  tant  ou  plus 

En  rian,  voulait  inférer 
Que  fon  imagçl  &  pourtraiâure 
Debuoit  les  aultres  préférer 
Au  droiâ  de  la  grand  ornature 
Qiii  penfql  efirç  a  luy  par  nature 
En  ce  p enfant  par  vn  pertuis 
Aduifa  de  coup  d'auanture 
Son  ymage  derrière  l'huis. 

Pour  autant  fans  dilation 
Et  fans  faire  Semblant  de  rien 
Enquifi  qu'elle/  efiimation 
On  faifoit  de  luy,  &  combien 
Son  pourtraiéi  luy  coufieroit  bien 
Eftimant  que  les  aultres  deux 
N'efioit  riens  au  regard  du  fien 
Dont  il  fut  apre^  fort  honteux. 

Car  le  marchant  luy  vint  a  dire 
Qui  luy  donnerait  en  effed 
Le  fien  pourtraid  fans  fe  defdire 
Apre^  que  marché  feroit  faid . 


O 


Des  aultres  deux,  comme  defaiû 
Tenant  de  luy  bien  peu  de  compte. 
Ce  que  tref grand  deul  luy  a  faid 
En  luy  caufant  au  coeur  grand  honte. 

Le  moral. 
La  fable  pour  conclufion 
Nous  peult  clerement  exprimer 
Que  plufieurs  voulantz  f'eflimer 
Ont  eu  Ibuuent  confulion. 

^||^  Le.  Ixxiii,  dudit  Mercure 
&  de  tyrejias  diuin. 

QVelqu'autre  iour  encor  lediéi  Mercure 
Se  transforma  par  vn  defir  &  cure 
D'entendre  au  vray  &  par  expérience 
Si  hommçf  ejioit ,  qui  par  art  &  fcience 
Sceufi  diuiner,  &  le  futur  prédire 
Ainfî  comment  il  auoit  oiiy  dire 
D'aulcun  diuin,  appelle  par  fon  nom 
Tyrefias,  homme  de  grand  renom, 
Parquoy  affin  d'iceluy  bien  prouuer 
Le  dieu  Mercurçf  efl  venu  a  trouuer, 
fApre:{  auoir  prins  humaine  figure 
Commçf  il  eft  diâ )  les  bœufy  de  c'ejl  augure 


Qu'Uni;  a  robbe^  &  mis  en  lieu  Jecret 
Puis  ejl  venu  des  champs  commçf  a  regret 
lu/qu'en  la  villc^  faffin  qu'il  ne  fut  pas 
En  riens  mefcreu,  d'auoir  commis  le  cas) 
Tout  le  premier  ce  larcin  annuncer 
A  ce  diuin  ^foy  voulant  denuncer 
EJlre  dufurt  reaulment  incoupable , 
Ce  neantmoins  commçfvn  homme  doubtable 
Tyrefias  alla  iufques  aux  champs 
Auecques  luy,  affin  que  par  les  chant ^ 
Et  par  le  vol  des  oyfeaulx  peuft  congnoiftre 
En  diuinant  ou  fes  bœnf:^  pouoient  ejire , 
Et  le  larron  qui  les  auoit  emble^. 
Eulx  deux  aux  champs  venus  &  affemble^ç 
Tyrefias  fans  faire  long  feiour 
Mercurçf  inquifl  s'il  auoit  veu  ce  iour 
A  ucuns  oy féaux ,  dont  fe  peufl  recoler 
Ouy  fdifl  mercure)  vn  ayglçf  ay  veu  voler. 
Et  encor  voy  de  quoy  ie  mefmerueille 
Prefentement  voler  vne  corneille 
Laquelle  dreff4  aulcunefoys  fes  yeulx 
En  regardant  en  hault  &  vers  les  cieulx 
Et  puis  apre:{  vers  terrç  iceulx  décline. 
Ha  difl  laugurçf,  en  effed  eV  defigne 
Quel  veult  iurer  par  le  ciel  &  la  terre 
Que  fi  tu  veux ,  fans  plus  auant  t'enquerrc 
Bien  me  pourras  maintenant  faire  rendre 


Mes  bœuf^  qu'aulx  chaps  on  a  voulu  furpredre 

Le  moral. 

Par  cefte  fablçf  on  peult  refouldre, 
Que  quand  aulcuns  ont  faict  vn  crime 
Cuydant  fen  lauer  &  abfouldre 
Mais  en  la  fin  on  les  déprime. 

^  he.  Ixxiiîi.  de  deux  chiens. 


VN  quidat.i  fut  lequel  auoit  deux  chiens 
Dont  auoit  l'un  a  chaffer  bien  aprins , 
L'autrç  au  logis  ejl oit  fans  faire  riens 
Commç  oyfif  &  en  nul  art  apprins^ 
Ce  neantmoins  ceftuy  chien  (tout  comprinsj 


Quand  ce  venoit  au  boyrçfS-  au  menger 
Auec  celuy^  qui  auoit  le  roft  prins 
De  iour  en  iour  il  Je  venoit  renger. 

Par  quoy  le  chien  qui  fcauoit  les  praticques 
Et  l'art  aujfi  de  prendre  venaifon 
Luy  dijî ,  comment  toy  qui  riens  ne  praticques 
Et  qui  te  tiens  oyfif  en  la  mai/on 
Ofes  tu  bien  en  tout  temps  &  faifon 
Venir  menger,  &  repaijirç/  auec  moy? 
Il  m'ejl  aduis  que  ce  n'ejî  pas  raifon, 
Do  nt  au  plujlojî  dicy  retire  toy. 

L'autre  refpond  tu  me  doits  excufer 
Touchant  ce  cas,  &  non  point  me  reprendre, 
Mais  a  bon  droid  puis  mon  maijlrçi  accufer 
Qui  n'a  voulu  aulcun  fcauoir  m'apprendra, 
Tant  qu'a  moy  n'ejl  pojfible  d'entreprendre 
A  luy  gaigner  vn  J'eul  morceau  de  pain 
Se  qu'ujfes  peu  facillement  comprendre 
Si  de  cefairç  il  m'euji  monjîré  le  train. 

Le  moral. 

La  fable  demonflre  que  ceulx 
Qui  ont  enfantz  doibuent  auoir 
Le  blafme ,  fi  tient  a  iceulx 
Que  leurs  enfantz  n'ont  du  fcauoir. 


pÉ^  Le.  Ixxp.  d'un  homme  &  de 
fa  femme. 


VN  aultre  quidam  fut  encoire 
Qui  eujl  vue  femmç  affe:{  belle , 
Mais  ejîoit  fi  plaine  de  gloire 
Mauuaije  fier(^  &  rebelle 
Que  ne  pouoient  durer  vers  elle 
Les  feruiteurs  de  fon  mary 
Tant  leur  menait  guerre  mortelle 
Dequoy  il  ejîoit  fort  marry. 

Or  pour  voir  qu'elle  pourrait  ejîre 
Aux  feruant^  de  fon  propre  père 
Le  mary  luy  voulut  permettre 
Dy  faire  quelque  temps  repaire, 
Mais  pour  vray  la  faulfe  vipère 


Durant  ce  temps  a  chafcunç  heure 

A  iceux  difoit  impropere 

Sans  quel'  leur  fut  en  riens  meilleure. 

Quand  icelle  femme  reuinji 
Du  lieu  ou  s'ejloit  tranfportée 
Son  mary  enquérir  la  vinft 
Commçf  elle  fi  ejloit  portée 
Et  s' elle  s' ejloit  déportée 
D'ejlrç  aux  feruiteurs  odieufe 
Par  noyfçl  &  querelle  portée 
Et  par  ejlre  trop  glorieuje» 

El'  luy  refpond  quand  a  ce  poind 
Les  bouuiers  &  les  pajioureaulx 
Qui  au  logis  n'arre/loient  point , 
Pour  aux  champs  garder  leurs  thoreaux 
Vaches,  moutons,  brebis,  &  veaulx 
Ne  pouoient  auec  mojr  durer 
Quand  il:^  ramenoient  leurs  troupeaulx 
Ne  moy  aujjî  d'eulx  endurer. 

Le  mary  luy  vint  a  redire 
Si  tu  ne  puis  viurçf  auec  ceulx 
Qui  ne  font  pour  iour  a  vray  dire 
Auecques  toy  qu'unçf  heurçf  ou  deux 
Sans  crier  ou  tencer  a  eulx 
Comme  pourrois  eflrçf  en  recoy 
Sans  tenfer  aux  feruant:^ ,  lefqueulx 
Sont  au  long  du  iour  auec  toy. 


Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  celle  fable 
Qu'argument  faict  a  maiori 
Ad  minus ,  eft  vray  &  problable 
Comme  maius  a  minori. 

^  Le.  Ixxvi.  d'un  boucq  &  d'un 
loup. 


VN  boucq  d'un  troppeau  efguarè 
Vint  a  errer,  tant  qu'en  la  fin 
Il  trouua  vn  loup  préparé 
Pour  le  menger,  mais  comme  fin 


Cejîuy  boucq  dia  au  loup,  affin 
Que  plus  ioyeufement  il  meure 
A  me  donner  tu  fois  enclin 
Vne  chanjon  tout (^  a  ce/iç!  heure. 

Adonc  ce  loup  deux  ou  trois  foys , 
Vient  a  urler  voyre  fi  fort 
Que  les  gës  ouyrent  fa  voix 
Dont  vindrent  auec  le  renfort 
De  leur  chiens,  pour  rompre  l'effort, 
Dudia  loup,  qui  eiijl  tant  de  coups 
Qu'il  fut  au  lieu  laifjé  pour  mort 
Et  le  boucq  par  ainfi  refcoux. 

Apre^  que  ce  loup  eufi  fentu 
Bien  du  mal,  couragç  a  reprins 
Difant,  pour  m'auir  confentu 
A  faire  ce  qu'oncques  n'apprins 
Trefmal  a  bon  droid  m'en  a  prins 
Qttand  de  tuer  i'ay  la  nature 
Non  de  chanter,  commçf  ay  emprins 
Dont  l'en  ay  tref malle/  aduanture. 

Le  moral. 
La  fabl^  enfeignçf  au  fens  moral 
Que  pour  delaiffer  fon  art  propre 
Affin  d'en  prendra' vnaultrçf  impropre 
A  plufieurs  en  eft  prins  trefmal. 


j9^  Le,  Ixxvii.  d'un  hommard  & 
d'un  regnard. 

VN  hommard  fâché  d'ejlrçf  en  leau 
Voulut  fur  terre  fadieûer, 
Mais  auffi  tofl  qu'un  regnardeau 
Le  vei/l ,  fur  luy  fe  vint  ieder 
Et  le  print  fans  le  reieûer 
En  leau  pour  le  menger,  parquoy 
Le  hommart  vint  interieâer 
Telles  complaindes  a  par  foy. 

A  bon  droid  &  iufle  raifon 
le  me  doibtj  hayr  &  blafmer 
Car  par  ma  fault(f  &  deraifon 
le  fouffre  mal  dur  &  amer, 
Et  tout  pour  mon  plaifir  amer 
Qui  efioit  me  voir  fur  terrq  eflre 
Ainfi  qu'ennuyé  de  la  mer 
En  voulant  deuenir  terreflre. 

Le  moral. 

Celtuy  fabuleux  exemplaire 
Monftre  que  mainctz  ont  defplailir 
Pour  vouloir  fuyure  leur  plaifir 
Et  a  leur  defir  trop  complaire. 


|3^  Le.  Ixxviii,  d*un  loueur  de 
harpe. 


VN  loueur  fut  de  la  harpe  lequel 
EJloit  logé  en  vn  lieu  ou  hojlel 
Creux  par  dedas  en  la  formcjl &  façon 
D'un  arcq  voulté ,  dont  beaucoup  meilleur  fon 
Sa  harpe/  auoit  &  trop  mieulx  refonnoit 
Quand  en  ce  lieu  en  iouoit  &  fonnoit. 

Or  par  cela  il  futfi  glorieux, 
Qu'il  eflimoit  de  iouer  en  tous  lieux 
Ainfi  comment  en  la  fienne  maifon. 
A  cejle  caufç  &  pour  telle  raifon 
Il  entreprint  vn  iour  commç  vn  follatre 
louer  en  plain  &  publique  théâtre 
Ou  ejloient  gent^  en  tre [grand  compaignie 


Cuydant  ouyr  de  luy  quelque  harmonie , 
Mais  quant  il  vint  a  fa  harpe  fonner 
Elle  peu/î  lors  affe:{  mal  refonner 
Parquox  il  fut  pour  appeter  honneur 
Chajfe  dehors,  en  fon  grand  d'efhonneur. 

Le  moral. 
Cefte  fabk  icy  nous  demonftre 
Que  maintz  s'eftiment  a  par  eulx, 
Mais  quand  vient  en  publique  môftre 
Vn  chafcun  fe  mocque  d'iceulx. 

jS^  Le.  Ixxix,  d'un  coq  &  des 

larrons, 

AVcuns  larrons  vindrent  par  nuit 
Secrètement  fans  faire  bruit 

En  vne  maifon  defrobber 

Ou  ny  trouuerent  que  robber 
Sinon  vn  coq,  qu'il  leur  crya 
Mercy  &  bien  fort  les  pria 
Qu'il:{fe  voulfiffent  déporter 
De  le  rauir,  &  tranfporter 
Congneu  qu'a  efueiller  il  fongne 
Les  gens  pour  aller  en  befongne 
Mais  bien  tout  feruicç  &  plaifir 


Partant  concluait  que  grand  tort 
ïl^  auroient  de  le  mettre^  a  mort. 

Sur  quoy  les  larrons  peurent  dire 
Qu'ils  ^^  debuoient  fur  tous  mauldire 
Et  a  mort  le  liurer  &  mettre 
Par  ce  qu'il:^  ne pouoient  'commettre 
Durant  la  nuid  aulcun  larcin 
Tout  par  luy,  quand  a  cejle  fin 
Il  chantoit  pour  faire  veiller 
Les  gentry  &  pour  les  efueiller. 

Le  moral. 
Par  cefte  fable'  on  peult  extraire 
Que  ce  qui  faict  au  bons  feruice 
Aux  mauuais  eft  fouuent  contraire 
Et  nuyfant  au  faict  de  leur  vice. 

^^  lue.  Ixxx.  d'un  corbeau  & 
d'une  corneille, 

COntrçfvn  corbeau  fut  iadis  enuieufe 
Vne  corneillçf,  a/jfe^  ambitieufe 
Pour  S"  aultant  que  l'on  peult  deuenir 
Par  le  corbeau ,  certain  de  laduenir, 
Ce  qu'entendant  l'cnuieufe  corneille 
Lors  propofa  qu'a  voix  telle/  &  pareille 


El'  chanteroit  a  celle  fin  de  rendre 
Les  gens  enclins  a  l'ouyr  &  entendre. 
Dont  fur  vn  arbrç  elle  s'eji  adieâiée 
Ou  vnevoix  de  corbeau  a  iedée, 
Ain/l  comment  aucuns  efioient  pajfant:^ 
Par  ceftuy  lieu,  efiimant:^  &  penfant:^ 
Que  fut  vn  vray  &  naturel  corbeau 
lufques  a  tant  que  l'un  d'eulx  vint  tout  beau 
A  regarder,  mais  quand  veifi  la  corneille 
Aux  aultres  dift  que  nul  ne  s'efmerueille 
Marchons  toujours,  car  ce  n'ejl  que  la  voix 
D'une  corneillç,  ainfi  comme  ie  voys, 
Laquelle  n'a,  ny  pouoir  ny  vfage 
De  diuiner  aulcun  fatal  prefage. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  déclarer 
Que  plufieurs  fouuent  mocquez  font 
Pour  follement  fe  comparer 
Et  pour  faindrç:  auoir  ce  qu'ilz  n'ont. 

p^  Le.  Ixxxù  (Tune  aultre 
corneille  &  d*un  chien. 


VNçf  aultre  corneillç  appetant 
Fairç  a  Minerue  facrijîce 
Voulut  inuiter  entretant 
Aulcun  chien,  a  ejlrcf  a  l'office, 
Qui  luy  dijl,  tu  esfoUçfS-  nice 
De  facrifier  tellement 
Veu  que  Pallas  ne  t'ejî  propice 
Et  quel'  te  hait  mortellement. 

C'eft  pourquoy  refpond  la  corneille 
Maintenant  m'efforcçi  a  luy  plaire 
Et  aujjî  pourquoy  m'appareille 
Par  facrific(/  a  luy  complaire 
Afin  Je  i'ay  peu  luy  def plaire 
Par  luy  auoir  faid  defplaifir 
Qu'a  prefent  luy  puijfe  replaire     < 
Par  luy  fairç  honneur  &  plaifir. 

Le  moral. 
Par  fon  moral  la  fablçf  infère 


Qu'aulcune  foys  les  ennemys 
Viennent  a  eftre  bons  amys 
Par  f'efforfler  a  leur  bien  faire. 

p^  Le.  Ixxxii.  d'un  ferpent  & 
d'un  corbeau, 

AInfi  qu'vn  ferpent  fur  la  terre 
Dormait ,  voyci  tacitement 
Vn  corbeau  lequel  vous  le  ferre 
Entre  fes  pied:[  efîroidement , 

Mais  il  luy  conuint  promptement 

Et  bien  tofi  iceluy  lafcher 

Apres  qu'il  eu/l  apertement 

Sentu  eflre  mors  en  fa  chair. 
Lors  ce  corbeau  diû  a  luy  mefme 

Maintenant  ie  voy  que  ma  ioye 

Toumé(f  ejl  en  vn  deuil  extrefme 

Veu  qu'ainfi  efl  que  ie  cuydoye 

Auoir  trouué  heureufe  proye  , 

Mais  il  m'eujl  ejlé  trop  meilleur 

N'auoir  riens  trouué  en  ma  voye 

Au  moins  nefuffes  en  tel  malheur. 

Le  moral. 
Par  la  fablç^  entendre  conuient 

Que  par  conuoytife  d'auoir 


Soit  or,  argent  ou  aultrç^  auoir 
A  plufieurs  fouuent  mal  adulent. 

^^  Le.  Ixxxiii,  d'une  chauue  & 
des  colombelles. 


Voyant  vne  chauuçf  a  part  Joy 
Aulcunes  blanches  colombelles , 
EJlre  nourries  fur  le  doy 
Tant  qu'en  ejîoient  grajfes  &  belles , 
En  vn  colombier  auec  elles 
Vint  a  Je  rendrç  &  ieâer  lors 
Apre:(  auoir  blanchy  fes  celles 
Et  aultres  plumes  de  fon  corps. 

En  ceftuy  lieu  pour  quelquçf  efpajfe 
Pour  colombelle  fut  receue 
lufques  a  tant  que  fa  fallace 


a 


Certainement  eujl  e/le  fceue 
Et  qu'elle  fut  chauluç  apperceue 
Par  vne  voix  qu'ellçf  a  ieâée 
Dont  eV  fut,  comme  non  yffue 
De  leur  race  hors  deiedée. 

Quand  eV  fe  veijl  ainfi  bannie 
Fairçf  aultre  chofe,  ne  fceujl  fors 
Se  reioindrçf  a  la  compagnie 
Des  chauhies,  dont  ell(/  ejloit  hors 
Mais  el^  l'ont  defcongnuçf  alors 
Pourtant  qu'auoit  blanche  couleur 
La  chajfant  d'aultre  part  dehors 
Qiii  luy  fut  au  cœur  grand  douleur. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  ne  fault 
Laifler  ce  qui  peult  competer 
Car  quand  vient  a  le  repeter 
Bien  communément  on  y  fault. 

^tf  Le.  îiii.xx.iii.  d'une  aultre 
chaulue. 

PAr  vn  quidâfut  prinfçf  vnçf  aultre  chaulue 
Laquellçf  obtint  de  luy  fa  vie  faulue; 
Mais  nonobflant  de  deux  ou  de  trois  fîl^ 


//  a  lyéçf  &  bailléç  a  fon  fil:{ 

Pour  s'en  iouer  S-  efbattri/,  or  combien 

Que  cejluyfil:;  icelle  nourrijl  bien, 

Ce  neantmoins  voulant  ejlre  deliure 

De  feruitud(/  &  en  liberté  viure 

Trouua  façon  defchapper  vne  foys 

Et  de  fenfuyrçl  &  retourner  au  boys 

Lyé(^  ainjî  par  les  pied:(  en  effed 

(Commçf  il  ejl  diûj  ce  qu'adonc  luy  a  faiâ 

Grand  facheri(/  &  aujft  defplaifir 

Car  au  premier  arbre  quel'  peujl  faifir 

En  vne  branchç  iceulxfil:^  vint  méfier 

Si  bien  qu'âpre:^  ne  les  fceufl  defmefler, 

Dont  fut  contrainâçf  y  demourer  pendue 

lufques  a  tant  qu'a  la  mort  fut  rendue, 

Ains  que  mourir  elle  diû  toutesfoys 

Bien  miferablçf  &  poure  me  congnoys 

Quand  pour  cuyder  la  fume(f  euiter 

M'en  fuis  venuç!  au  feu  précipiter. 

Le  moral. 
La  fable  veult  entendrçf  &  dire 
Que  plufieurs  cuydantz  le  diftraire 
D'un  cas  aulcunementz  contraire 
Tombent  treffouuent  en  vn  pire. 


j9^  Le,  Ixxxv,  de  lupiter  &  de 
Mercure. 
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IVpiter  eujï  iadis  en  cure 
De  commander  au  dieu  Mercure 
Fair(/  &  compofer  de  fa  main 
Aulcun  médicament  certain 
C'eji  affauoir,  de  menterie, 
De  menfongçf,  &  de  tromperie 
Pour  départir  egallement 
A  tous  ceulx  generallement 
Aux  queulx  nature  communique 
Le  fcauoir  de  l'art  mecanicque , 
Pour  a  bien  mentyr  les  apprendre 
Ce  que  peuft  Mercurç  entreprendre 
Fairçfainfi,  qu'en  ioind  luy  ejîoit 


Excepte  qu'encore/  il  rejîoit 
Au  mortier  grande  portion 
De  cejîe  compofition 
Et  médicament  deuant  did 
Pour  aultant  le  rejlq  efpandid 
Sur  le  dernier  abundamment 
EJlant  coujîurier  notamment 
A  infi  il  ejcheuft  par  ha^çart 
Qu'il  en  eujl  la  greignure  part 

Le  moral. 
Par  la  fablç:  on  peult  bien  fentir 
Que  pour  vray  fur  tous  artifantz. 
Coufluriers,  touchant  bien  mentir 
Sont  trouuez  les  plus  fuffifantz. 

|}^  L^.  Ixxxvi^  de  hipiter  &  de 
honte, 

APre^  qu'humains  eurent  efié  forme:^ 
Par  Jupiter,  &  que  de  bien  &  mal 
Suffi/animent  ont  ejlé  informe^ , 
Donné  leur  fut  arbitre  libéral , 
Parquoy  dejlors  ont  eu  en  gênerai 
En  leur  pouoir  toute  qualité  mife 
Excepte  hontç,  ayant  corps  virginal 


Laquelle  fut  par  ombliancçf  obmife. 

Quand  luppiter  veijl  hontç  en  telle  forte 
Seulle  omblié</,  il  luy  voulut  permettre 
D'aller  au  mondçf  auec  toute  cohorte 
Et  auec  gent^  de  tous  e/lat^  fe  mettre 
Fors  auec  ceulx  qui  veulent  s'entremettre , 
D'aller  aux  lieux  ou  Cupido  infâme 
Publicquement  efl  congnu  fe  tranfmettre 
Pour  ejhonter  aultant  homme  que  femme. 

Le  moral. 
Ceft  fable  nous  faict  certains 
Que  gentz  par  fol  amour  domptez 
Ainli  que  paillards  ou  putains 
Communément  font  efhontez. 

^  he,  iiii,xx.viu  de  iuppiter  & 
du  lymaçon. 

VN  iour  paffé  voulut  encoire 
luppiter  mefme  préparer 
Vn  bancquet  digne  de  mémoire , 
Pour  autant  il  feifl  déclarer 
A  toute  beflcf  y  comparer 
Sans  qu'aulcunçf  eufi  a  contredire 
Par  vouloir  fe  defemparer 


Sur  peine  d'encourir  fon  ire. 

Ce  neantmoins  le  lymaçon 
Luy  feul  entre  toutçl  aultre  bejle 
Ne  fceujl  onc  trouuer  la  façon 
Par  fa  pareffe  manifefle 
D'affe:{  tofl  venir  a  la  fefle 
Ce  qui  peufi  pre^  que  iuppiter 
Mouuoir  a  luy  brifer  la  tefie 
Par  contre  luy  fe  defpiter. 

Quand  le  lymaçon  veifl  ainfî 
Iuppiter  vers  luy  forcené 
Eufi  voulu  eflr(/ alors  tranfi 
Ou  n'auoir  efié  oncques  né 
Priant  qu'il  luy  fut  pardonné 
Veu  que  cheulx  luy  viurçf  aymoit  mieulx 
Sobrement ,  que  d'eflrçf  adonné 
Faire  grand  cherç  en  aultres  lieux. 

De  ce  mot  Iuppiter  peut  efire 
Tant  iré  que  toute  la  race 
Des  lymaçons  voulut  fubmettre 
Aporter  en  tout  lieu  &  place 
Leur  maifon ,  en  fignç  efficace 
De  la  faulte  par  eulx  commij'e 
Pleine  de  grande  contumace 
Et  de  pareffe  trop  remife. 

Le  moral. 


Par  cefte  fablç'  il  eft  certain 
Que  plufieurs  défirent  pluftoft 
Ne  menger  cheulx  euix  que  du  pain 
Que  cheulx  aultruy  paftez  ou  roft. 

^i^  Le.  Ixxxviii,  d'un  loup  & 
d'un  Agneau* 


VN  loup  attainû  des  chiens  tuf ques  au  fan  g 
lefoitfur  terrç  eflendu  commçfvn  veau 
Nà  pas  fort  loing  d'un  viuier  ou  efïag 
Aupre:^  duquel paiffoit  un  gras  agneau 
A  qui  ce  loup  demanda  un  peu  d'eau 
De  c'efl  eflang  ^  feignant  qu'il  fe  mourait 
Si  de  c'efl  eau  puiféç  en  un  vaiffeau 
Prefentement  il  ne  le  fecouroit. 


Or  toiitesfoys  cejl  agneau  ne  fut  poind 
Si  trefliajlif  de  ce  faire  qu'aincoys 
A  cejluy  loup  il  ne  diéi  fur  ce  poind , 
Aupre^  de  toy  nulles  chairs  i'apperçoys , 
Qiie  pourras  tu  donc  menger  fi  tu  boys 
Il  t'e/i  meilleur  puis  que  n'as  que  menger 
Ne  boyre  point ,  car  ainfi  que  ie  croys 
Cela  pourroit  le  tien  corps  ledenger. 
A  quoy  refpond  ce  f aulx  &  traijtre  loup 
Si  tu  me  veulx  bailler  l'eau  que  demande 
Ne  doubte  point  que  bien  tofl  &  acoup 
Ne  foye  fourny  de  chair  &  de  viande  : 
Quand  l'agneau  veijï  la  cautelle  fi  grande 
Du  loup,  il  did  le  cas  bien  entendu 
Point  ne  mettray  en  effed  ta  demande 
Car  par  ainfi  me  feroit  cher  vendu. 

Le  moral. 
Celle  fable  nous  admonelte 
A  prendre  garde  que  foubz  F  ombre 
Et  couleur  de  prierç^  honnefte 
N'encourons  dommage  ou  encôbre. 

^0  Le,  Ixxxtx,  des  Heures  & 
des  Regnards. 


LEs  Heures  firent  quelque  iour 
Contre  les  aigles  momiant^  guerre 
Parquoy  voulurent  par  amour 
Les  regnards  prier  &  requerre 
A  les  fecourir  &  conquerre 
Contre  leurs  ennemys  vidoire , 
Et  afin  qu'il^  peuffent  acqiterre 
De  ce  conjlici  l'honneur  &  gloire, 

Les  regnard:^  fur  ce  refpondirent 
Qu'il^  ne  leur  ayderoient  en  rien 
Dont  neâement  les  e/condirent 
Leur  difant  nous  congnoijfons  bien 
Qttelj  font  les  aigles  S'  combien 
EJîes  toufiours  timides  bejles, 
Parquoy  pour  nojîrçf  honneur  &  bien 
Mettons  a  néant  vo:^  requejles. 


Le  moral. 

Par  cefte  fablçT  il  fault  entendre 

Qu'il  vault  trop  mieulx  fe  tenir  coy 

Que  de  batailler  &  contendre 

Contre  gentz  plus  puiflantz  que  foy . 

p^F  he.  iiii.xx.x.  d'un  laboureur 
mue  en  vnfourmy. 

VN  laboureur  fut  lors  fi  conuoyteux 
D'amaffer  ble:^,  orges  &  autres  grains 
Qu'il  defroboit  de  iour  en  iour  les  ceulx 
De  fes  voifms ,  familiers  &  prochains , 
Tant  qu'en  eftoient  toufiours  fes  greniers  plains, 
Dont  Juppiter,  des  larcins  informé. 
Qu'il  commettoit  en  fes  terreflr es  plains 
En  vnfourmy  ce  rufliquç'aformc. 
Or  nonobfîant  la  tranjmutation 
Faide  de  luy  en  fi  petite  befle, 
Il  n'a  changé  ou  faiéi  mutation 
De  ce  vouloir  qu'il  auoit  en  la  tefle , 
Ains  qui  plus  efl  fans  fin  encor  conquefle 
Grains,  &  efpic^  qui  trouue  fur  la  terre, 
Puis  par  aprej  ainfî  qui  les  acquefle 
Pour  fon  vfer,  fongneufement  les  ferre. 


Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  eft  monftré  comme 
Pour  changer  d'eftat  il  eft  feur 
Qu'en  riens  ne  muç:  vn  mauuais  homme 
Les  affections  de  fon  coeur. 

|S^  he.  xci.  d'une  chauuefouris 
&  d'une  bellete. 


AVne  fouris  chauuç  il  efcheut 
Qu'en  voilant  fur  la  terre  cheut , 
Parquoy  fut  foubdain  attrapée 
D'une  bellett(/,  elle  happée 
Luy  pria  &  requijl  bien  fort 
Quel  ne  voulfijî  la  metircf  a  mort , 
Mais  la  bellete  quand  &  quand 


Dijl  quefiferoi  pour  aultant 
Qu'a  tous  oyfeaulx  eji  ennemye , 
El'  luy  refpond  ie  ne  fuis  mye 
Vn  oyfeau,  mais  bien  fouris  chauue. 
Par  ce  mot  la  vie/  obtint  faulue. 

Mais  il  luy  aduint  de  rechef 
Quel'  rencheujl  en  vn  tel  mefchef 
Dont  a  la  bellette  cria 
Encor  mercy,  &  la  pria 
De  la  laifjer  aller,  fur  quoy 
Refpond  la  bellete ,  de  toy 
le  n'auray  mercy  ne  pitié 
Veu  la  grandç  inimitié 
Que  tu  as  contre  les  fouris, 

Certes  diû  la  chauue  fouris, 
Oyfeau  non  fouris  ie  me  porte 
Par  ain/i  &  en  telle  forte, 
Efchappeçl  ejl ,  c'efl  affauoir 
Par  deux  fois  pour  la  rufcf  auoir 
De  fe  donner  autre  congnoijlre 
Quel'  n'ejîoit,  &  de  me f congnoijlre 
Son  gerr^,  &  non  ainfi  que  faire 
Luy  ejloit  requis  en  l'affaire. 

Le  moral. 
Cefle  fable  peult  inuiter 
Que  la  ou  depent  intereft 


D'aulcun  dager  pour  Teuiter 

On  fe  peult  dir^f  aultre  qu'on  n'eft. 

^W  Le.  iiii.xx.xii,  de  fennent{ 
de  vigne  &  des  viateurs. 

AInfi  comment  flottoient  dejfus  la  mer 
AulcïiS  fermët^  de  vignçl en  vn  monceau 
Peuvent  adonc  iuger  &  ejlimer 
Quelques  pajfant:^  fur  la  riue  de  leau 
Iceulx  ferment:^  ejlre  nef  ou  vaiffeau 
Fort  grand,  parquoy  eiilx  defirant:^  entendre 
Et  veoir  auffi  que  cejloit  de  nouueau 
Se  font  au  bord  arrejîe:^  pour  l'attendre. 

Or  d'aultant  plus  que  tenant  du  vent  Verre 
Iceulx  ferment:^  venir  a  bord  tendoient 
Et  que  plus  pre^  il!{  approchaient  de  terre 
EJloient  deceu:^ ,  ceulx  qui  les  attendoient , 
Car  veoir  vn  grand  nauire  pretendoient 
Venir  a  bord,  mais  toufiours  plus  petit 
Il  leur  fembloit  eflre  qu'il  n'entendoient 
En  approchant  d'eulx  petit  a  petit. 

Par  ainfi  donc  ce  mouceau  vaugua  tant 
Sur  mer,  qu'enfin  abord  efi  defcendu 
Ou  fut  congnu  que  c'efloit  pour  aultant 
Ceulx  qui  l'auoient  tout  exprs:^  attendu, 


Quand  il:ç  ont  veii  &  au  vray  entendu 
Ce  que  cejîoit  furent  tous  vne  paufe 
Rendu^  confuz ,  pour  auoir  prétendu 
Pour  veoir  vn  rien,  ejîre  quelque  grand  chofe. 

Le  moral. 
Par  la  fablç?  il  peult  eiîre  Iceu 
Que  bien  fouuent  entrç^  apparence 
Et  vérité ,  gifl  différence 
Laquellçf  à  maint  homme  deceu. 

^tf  Le.  im.xx.xm.  d'un  afne 
fauuage  &  d'im  domejîicque. 


Q 


Velque  iour  vm/  afne  fauuage 
Voyant  vn  aultrçf  afnç^ a  reçoy, 
Gras  &  nourry  a  lauantage 


Commença  a  dirçf  a  part  foy 
C'ejl  afnçfejî  de  trop  plus  que  moy 
Heureux  en  ce  mondç(  en  effed 
Car  ie  fuis  nourry  a/jfe^  poy 
Et  cejluy  eft  gras  &  reffaiéi, 

Mais  aduint  que  l'afnç  ainfi  gras 
Fut  apre^  lié  d'un  cheuejîre 
Et  battu  a  grand  tour  de  bras 
Puis  charge  a  dextrç  &  fenejlre , 
Ce  que  voyant  l'afnefilueflre 
Diji  pour  certain,  que  plus  heureux 
Il  ne  le  tient,  ains  le  penfçl  efire 
De  trop  plus  que  luy  malheureux. 

Le  moral. 

La  fable  monftre  que  plufieurs 
Pour  en  partiçf  auoir  leurs  ayfes 
Endurent  fouuent  grandz  malaifes 
Auffi  maintz  ennuys  &  malheurs. 

4pi)^  Le.  xcHii.  des  Afnes  de 
\upiter. 


LEs  afnes  tranfmirent  iadis 
Vers  iupiter  aulcuns  legauît^ 
lufquç^  au  nombre  de  neuf  ou  dix 
Pour  le  prier  qu'a  leurs  durs  maulx 
Peines  f  miferes,  &  trauaulx  ^ 
Il  luy  pleujl  quelque  fin  donner 
Et  que  feullement  les  cheuaulx 
A  cela  voulfijî  ordonner. 

Sur  quoy  iupiter  a  peu  dire 
Qu'il  leur  accordoit  leur  demande 
Sans  en  riens  iceulx  efcondire, 
Mais  au  moyen  qui  leur  commande 
Créer  vne  marçf  aujfi  grande 
Qiœ  Meufç  ou  Sainne  fe  me  femble 
De  la  mer  D'yrlandçf,  ou  :{elande 
Pour  vriner  toutes  enfemble. 
Ce  qu'il!{  ont  entreprins  de  faire 


En  ejlimant  certainement , 
Pouoîr  bien  fournir  a  l'affaire. 
Qui  ejl  pourquoy  communément 
Ou  les  voit  encor  piaillement 
Tous  enfembl(/  vriner,  affin 
Qu'en  créant  fleuue  fainnement 
Puijfent  leurs  trauaux  mettre^  a  fin. 

Le  moral. 
La  fable  veult  rhommç^  aduertir 
Que  combien  qu'il  foit  obftiné 
Il  ne  peult  Teftat  diuertir 
En  quoy  il  eft  predeftiné 

^^  he.  iiii.xx,xv,  d'un  a/ne  vejîu 
de  la  peau  d'un  lyon. 

VN  a/ne  vefiu  de  la  peau 
D'un  lyon,faifoit  craintçf  auoir 
A  maintçf  aultre  bejl(/  &  trouppeau 
Tant  il  fembloit  cruel  a  veoir, 
Mais  il  fault  entendrç!  &  Jcauoir 
Qu'un  regnard  luy  dift ,  tes  effroys 
Me  f croient  paour,  fans  concepuoir 
Que  n'es  qu'un  afnç  a  ouyr  ta  voix. 

Le  moral. 


Par  la  fablç?  il  eft  manifefle 
Que  fouuent  vn  afnçf  &  indocte 
Porte  Fhabit  d'un  homme  docte 
Mais  fon  parler  le  manifefte. 

^P  Le,  iiii,xx.xvi,  d'un  aultre  af- 
ne  &  des  grenoilles. 


AVnç  aultrç  ajne  peuft  efcheoir 
Qu'en  pajjfant  vn  lieu  mare/queux 
Vint  a  chopper,  &  puis  a  cheoir 
Lefai!j;  fur  luy  dedens  vn  creux, 
Ou  il  fut  bien  vng!  heurçf  ou  deux 
Se  complaignant  tout  a  part  luy 
De  fe  voir  eflrçl  ainfi  hideux 
Et  en  tel  detreffcf  &  ennuy. 


Mais  quand  les  grenoilles  du  lieu 
Leurent  bien  entendu  complaindre 
Il  luy  ont  diû  s'ainft  mait  dieu 
Bien  auroyes  caufe  de  te  plaindre 
S'ainjî  ejîoit  que  par  contraindre 
Fujfes  icy  aultant  de  iours 
Qu'auons  ejlé  fans  en  rejlraindre 
Vn  feul  pour  te  donner  fecours. 

Le  moral. 
La  fable  monflre  que  nature 
Faict  en  diuers  elementz  eflre 
Et  viurç'  aufTi  la  créature 
A  qui  eF  donne  diuers  eftre. 

j^  Le.  xcvii,  d'un  aultre  afne  & 
d'un  corbeau. 

Alnfi  cornent  vnç  aultrçf  a/ne  châpejîre 
Ayant  le  do^  efcorché  pouoit  paifire 
Vn  gros  corbeau  vint  s'adieâer  fus  elle 
Qui  par  becquer  fa  playe  renouuelle , 
Dôt  de  douleur  fe  print  l'afn(/  a  mouuoir 
Et  plufieurs  foys  a  fa  queuçl  efmouuoir 
Cuydant  chaffer  ce  corbeau  qui  efloit 
Deffus  fon  do^  qui  fort  le  molefloit. 


Le  maijlrçl  adonc  voyant  fon  a/ne  faire 
Maint^  faulx  d'en  gain ,  foubryoit  de  laffaire 
Prenant  plaifir  voir  fon  afnc/  a  merueilles 
Mouuoir  fon  do:^,  fa  queu(f  &fes  aureiïles. 

Or  cependant  vint  vn  loup  a  pajfer 
Qui  d'ajjfe^  loing  en  cuyda  trefpaffer 
De  deul,  voyant  cefluy  maijîrçf  ainfi  rire, 
De  ce  corbeau,  qui  J on  afne  martyre 
Sans  le  chaffer,  ny  en  la ,  ny  en  ça 
Dont  a  luy  mefmcf  a  dire  commença, 
Sommes  nous  pas  bien  de  malheure  ne:{. 
Plus  qu'autre  bejîçl  &  trefinfortune^ 
Entre  nous  loups,  quand  deflors  feullement , 
Qu'on  nous  peult  voir,  on  vient  cruellement 
A  nous  pour/uiurç  &  a  nous  inuader 
Pour  nous  occir  ou  nous  fair^  euader. 
Ce  qu'on  ne  faiâ  point  a  nulle/  aultre  befîe 
Ainjl  qu'a  nous  veu  qu'il  efl  manifefle, 
C'efl  affauoir  que  ce  glouton  corbeau 
Que  ie  voy  la,  enleue  chair  &  peau 
A  ce  pourç  afn^,  &  toutesfoys  fon  maiflre 
Non  feullement  ejl  cognu  luy  permettre 
Ains  qui  plus  ejl ,  il  ne  s'en  faiéi  que  rire 
De  la  douleur  que  ce  pour çf  afne  tire. 

Le  moral. 


Cefte  fable  demonftre  comme 
Pour  &  affin  de  f'en  garder 
On  peult  côgnoiftrçf  un  mauuais  hôe 
Par  feullement  le  regarder. 

^y  Le,  iiii,xx,xviii.  d'un  aultre 
Afne  &  d'un  Regnard. 


A  Duint  q'un  aultrçf  afnç  ou  afnejfe 
Auec  vn  regnard  cauteleux 
'^uyuant  quelque  foy  ou  promeffe 
Laquellç  il^  auoient  faiûç  entrçfeulx. 
En  chemin,  Je  mifrent  tous  deux 
Pour  conque/ter  aulcune  proye , 
Mais  d'un  lyon  fort  oultrageux 
Rencontre:^  furent  en  la  voye, 


Quand  le  Regnard  veîft  le  danger 
Et  péril,  enquoy  pouoit  ejlre 
Et  qu'il  n'eujlfceu  s'en  eftranger 
Ny  aujffî  en  fuytte  fe  mettre  j 
Au  lyon  fe  voulut  fubmettre 
De  prefentement  le  faifir 
De  l'afne  s'il  luy  veult  promettre, 
Nefairçlafon  corps  defplaijîr. 

Ce  que  luy  fut  lors  accordé 
Parquoy  vint  a  fon  enireprinfe 
Fairçf,  ainjî  qu'auoit  recordé. 
Quand  le  lyon  veijî  l'afne  prinfe 
Et  en  vn  fort  fille  furprinfe 
Tant  quel'  n'eufl  fceu  luy  efchapper^ 
Il  vous  vient  premier  faire  prinfe 
De  ce  regnard  par  le  happer. 

%  Le  moral. 

Par  la  fablçf  on  peult  concepuoir 
Qu'a  plufieurs  fouuent  eft  mal  prins 
Et  tout  pour  auoir  entreprins 
A  leurs  compaignons  decepuoir 

|H|^  Le.  nii.xx,xix.  d'une  poulie 
couuant  les  oeuf{  d'unferpent. 


IAdis  vne  poulie  trouua 
D'un  ferpent  les  oeuf:^  fraiû:^  ponnu^ 
Lefqueulx  fongneujement  couua 
Voyrçfainfi  qu'a  ellcf  incongneu^ 
Mais  d'unçf  herondçf  ejloient  congneu:^ 
Laquelle/ a  la  poulie  peujî  dire 
Tu  couues  œuf^  que  n'as  ponnuz 
Dont  Iheurçf  en  pourras  bien  mauldire. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  monftre  bien 
Quon  donne  fouuent  nourriture 
A  gentz  de  fi  faulce  nature 
Qu'ilz  rendent  le  mal  pour  le  bien 

^f^  Le.  centiefme  d'un  chameau. 
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QVand  premièrement  le  chameau 
Fut  veu  des  gens  il  fault  entendre 
Qu'il  fembloit  d'afped  fi  nouueau 
Qn'il:^  ne  leuffent  ofé  attendre, 
Ny  a  le  regarder  prétendre , 
Ains  deuant  luy  a  chafcun  coup 
La  fuittçf  &  courf(/  ejîoient  veu  prendre 
Comme  brebis  deuant  le  loup. 

Toutesfoys  quelque  temps  apre:^ 
Voyant  qu'efioit  vn  peu  traidable 
Non  feullement  font  venus  pre:^ 
De  luy,  mais  l'ont  mis  en  lejlable 
Et  puis  en  fin  fans  cas  doubtable 
Pour  le  gouuerner  &  conduyre 
Sans  que  plus  fut  efpouentable 
L'ont  baillé  aux  enfant^  a  duire. 

Le  moral. 

Par  la  fablç'  appert  mainte  chofe 
Sembler  au  premier  difiicille 
Tant  que  d'ellçf  approcher  on  n'ofe 
Combien  quel'  foitdoulc^'&facille. 

J^    Le.    ci,  d*un  ferpent  &  de 
lupiter, 

T 


LE  ferpent  voyant  qu'il  ejloit 
Des  hommes  pourfuyuy  a  mort, 
Et  que  chafcim  le  detejtoit 
EJî  venu  a  s'en  plaindre  fort 
A  luppiter,  qui  pour  confort 
Luy  a  diû,  par  ce  que  n'as  point 
Refiflé  au  premier  effort 
Chafcun  te  court  fus  en  ce  poinû. 

Le  moral. 
La  fable  monflre  fainnement 
Que  pour  fairç^  aultruy  defifter 
Ou  craindrçf ,  on  luy  doibt  plainnemët 
Des  le  premier  coup  refifter. 

<y|p  he,   c.ii.   d'une   coJumbe. 


VNe  columbe  vint  a  ejlrc 
De  la  foif  efprinfe,  parquoy 
Ellçf  voyant  d'une  fenejlre 
En  rencontre  d'une  paroy 
Vn  vaijfeau  paind ,  lors  a  part  Joy 
Cuyda  que  leau  au  vaijfeau  painâe 
D'ajfe:^  bonnç  art  &  propr</  arroy 
Fut  naturelle/,  &  non  point  fainde , 
Pour  aultant  contre  la  painâure 
Par  grand  roydeur  s'ejl  adiedee 
Mais  pour  vray  la  trouua  fi  dure 
Qu'âpre^  mainte  plume  iedée 
Hors  de  fon  corps,  fut  reiedée, 
Du  heurt  fur  terrçf,  ou  eV  fut  prinfe , 
Dont  a  mainte  larme  iedée 
Detefiant  fa  foll</  entreprinfe. 

Le  moral. 

La  fable  au  moral  nous  expofe 
Que  fouuentesfoys  il  melprent 
A  celluy  lequel  entreprent 
A  leftourdy  faire  vue  choie . 

p^   Le.  ciii,  d'une  aiiltre  colom- 
be &  d'une  corneille. 


VNç  aultre  colombe  prenant 
A  vn  colombiernourriture , 
Quelque  iour  ejtoit  foubjienant 
Que  tout(/  aultrç  oyfeau  par  nature 
Quand  a  Veffed  de  geniture 
Preferoit,  par  lequel  foubjîient 
louxtçf  &  félon  fa  coniedure 
La  plus  heureufe  fe  maintient. 

Mais  vne  corneillçf  au  contraire 
Dijl  lors  a  la  coulomhe,  ceffe 
D'une  chofe  qui  t'efî  contraire 
De  t'en  glorifier  fans  ceffe, 
Veu  que  tant  plus  ennuy  t'oppreffe 
Aujfi  en  toy  malheur  abunde 
Qu'on  te  voit  par  chaleur  expreffe 
En  geniturç  efire  féconde. 

Le  moral. 
La  fable  donne  certitude 
Que  plufieurs  le  penfent  heureux 
Gombië  qu'ilz  foient  trefmalheureux 
D'auoir  enfantz  en  feruitude. 

^tf  Le.  ciiii.  d'un  riche  homme  & 
de  fes  filles. 


VA'^  homme  fut  moult  riche/  ayant  deux  filles 
Belles  de  corps  &  aujji  tref gentilles. 
De/quelles  l'unçl  ejl  venu^  a  mourir. 
Or  auJJi  tofi  quel'  peujl  mort  encourir 
Il  a  commis  lors  aulciin  perfonnages, 
Pour  la  plourer,  en  leurs  ordonnant  gaiges. 
Ce  qu'il:^  ont  faiéi  iedant  larmes  &  pleurs 
Ainfi  comment  bien  marys  en  leurs  cœurs, 
Ce  que  voyant  l'autre  fillçl  a  peu  dire 
On  ne  pourroit  maintenant  contredire 
Que  vous  parent:^  &  amys  ne  foyons 
Bien  malheureux,  &  ingrat^  quand  voyons 
Ces  gens  icy  a  qui  le  cas  ne  touche 
De  larmoyer,  touteffoys  de  leur  bouche 
leâent  foufpirs  &  larmes  de  leurs  yeulx. 
Et  nous  parent^  qui  debuerions  trop  mieulx 


Qu'iceulx  plourer  par  rai/on  naturelle 
Nous  ne  pouons  larmes  ieder  pour  elle , 
Surquoy  la  merç  entendant  bien  le  Jlille 
A  refpondu ,  ne  tesbahy  ma  fille 
Si  ces  gent^  cj'  font  a  pleurer  donner 
Quand  pour  ce  fairç  ont  gaiges  ordonne^. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'a  plufieurs 
Gaing  &  prouffit  a  peu  venir 
Des  infortunes  &  malheurs 
Qu'on  voit  aux  aultres  furuenir. 

tjlp  he.  c.p,  d'un  pajîeur  &  de 
fes  brebis. 

VN  pafieur  mena  quelquefoys 
Paifire  fon  bercail  &  troupeau 
Non  enplain  champs,  mais  en  vn  boys 
Ou  il  peufi  monter  au  coupeau 
D'un  chefne,  dont  plus  d'un  boiffeau 
De  glan  feijî  choir,  &  a  rendu 
DeJJus  fon  habit  &  manteau 
Au  pied  de  ce  chefnç'  efiendu. 

Voyant:{  les  moutons  ce  glan  cheoir 
Le  font  venus  fi  glouttement 


Deuourer,  qui  leur  ejî  efcheu 
D'auoir  tranfgloutty  neâement 
Auec  ce  glan  le  vejîement 
De  leur  pajleur,  parquoy  du  faid 
Les  a  reprins  tref aigrement 
Leur  difant  ces  mot:{  en  effeéi. 
Vous  moutons  &  aujji  brebis 
De  durte  trop  plus  ejlre  pleines 
Que  n'ejl  pas  fer  y  ou  marbre  bis 
Veu  que  reuejle^  de  vof  laines 
Ceulx  qui  vous  font  maint \  gref\  &  peines 
Et  de  moy  qui  prend:{  tout  labit 
A  vous  nourrir  &  tenir  Jainnes 
Vous  auep^  deuouré  l'habit. 

Le  moral. 

Cefte  fablçf  enfeigne  que  maintz 
A  leurs  amys  font  defplaifir 
Et  au  contraire  foirs  &  mains 
A  leurs  ennemys  font  plaifir. 

?S^  Le.  cvi.  d'un  bouuier  &  de 
fon  veau. 


AVcun  bomiier  perdit  lors  par  mef garde 
Le  meilleur  veau  qu'il  eu/î point  en  fa  garde, 
Dont  pour  auoir  aulcune  certitude 
De  fondiû  veau  par  grand'  follicitude 
S'en  ejï  venu  pre:{  que  par  tout  le  boys 
A  le  cercher  &  quérir,  toutesfoys 
Riens  na  gaigné  dequoy  fut  a  part  luy 
Trifïe  fâché ,  &  plain  d'un  grand  ennuy 
Tant  qu'il  voulut  s'obliger  &  fubmettre 
A  lupiter  luy  vouer  &  promettre 
Vn  boucq  cornu  s'il  luy  plaifoit  montrer 
Et  fairçf  auffi  tant  qu'il  peujï  rencontrer 
En  fon  chemin,  celuy  qui  de  nouueau 
Auoit  furprins  &  defrobbé  fon  veau. 
Or  a  grand  peinçf  auoit  ilfaid  ce  veu 
Qitand  apperceujl  (non  pas  a  fon  aueuj 


Dedans  le  boys  vn  lyon  rauiffant 
Lequel  ejloit  fon  veau  tranfgloiitijfant 
Dont  eujl  tel  paour,  &  crainte  fi  extrefme 
Que  de  rechef  va  dirç  a  l'heure  me/me. 
O  Itippiter  vn  boucq  promis  t'auoyc 
Si  de  mon  veau  le  larron  en  ma  voye 
Euffe  trouué ,  ce  qui  m'e/l  aduenu, 
Mais  me  repens  ejire  oncque  paruenu 
lufqu'a  le  voir  &  congnoijîrç/j  entendu 
Le  grand  danger  en  quoy  me  fuis  rendu, 
Pourtant  au  lieu  d'un  boucq  ie  te  promed^ 
Donner  vn  bœuf  en  facrifice ,  mais 
C'efî  au  moyen  que  vueilles  m'eflranger 
Et  mettre  hors  de  cefluy  grand  danger. 

Le  moral. 
Par  la  fablç  on  pourroit  prouuer 
Que  maiiitz  cherchans  bône  fortune 
Viennent  bien  fouuent  a  trouuer 
Malheur,  péril,  &  infortune. 

^#?  Le.  c  vii.  d'un  aigle  &  d'un 
chajj'eur. 

AInft  qu'un  aigl</  efîoit  en  guet 
Prétendant  vn  Heure  happer 


Voicy  vn  chaffeur  qui  d'efguet 
D'un  traiéî-d'arc  le  vient  a  frapper 
Duquel  coup  le  peujl  attrapper 
Sans  que  bejoing  hiyfut  alors 
D'un  aultre  traiû  le  refrapper 
Veii  qu'auoit  le  premier  au  corps. 

Non  pas  que  le  traid  fut  du  tout 
Dedans  fon  corps,  mais  en  rejtoit 
De  la  crenç  enuiron  le  bout 
Laquelle  fort  il  detefloit 
Pour  aultant  que  caufçl  ellçf  eftoit 
De  fa  mort ,  &  auffi  qu'icelle 
Efloit  faidçf  fainfî  qu'attefloitj 
Des  propres  plumes  de  fon  celle. 

Le  moral. 
La  fabk  enfeigne  foybk  ou  fort 
Endurer  trop  plus  aigrement 
De  fon  glaiucf  eftre  mis  a  mort 
Que  non  pas  d'aultre  ferrement. 

^^  Le.  c  viii,  d'un  ver  de  terre 
&  d'un  Regnard, 


V 


A^  ver  de  terra  ajfe^  immunde 
Se  difoit  médecin  parfaid 


Plus  que  viuant  qui  fut  au  monde, 
Mais  le  regnard  quand  a  ce  faid 
Le  reprint,  lors  commçf  imparfaid 
Luy  difant,  s'ainfi  es  fcauant 
Q_ue  tu  dis,  pourquoy  en  effed 
Vas  tu  fi  trefmal  en  auant. 

Le  moral. 

Celle  fablcr  au  lens  moral  fonne 
Que  maint  homme  s'efforcçf  &  efme 
A  guarir  vnç:  aultre  perfonne 
Qui  ne  peult  pas  guarir  iby  mefme. 

J^  Le.  c  ix,  d'un  homme  &  de 
fa  Poulie. 


VA'  homme  fut  qui  auoit  une  poulie 
Ponncintcj/  œufy   d'or    aujfi    gros   qu'une 
boulle 
Par  ckafcun  tour,  mais  encor  de  ce  bien 
N'ejtoit  content,  car  penfant  qu'ellç  eujl  bien 
Dedans  fons  coyys  vne  majjfe  d'or  fin 
Il  la  tua ,  pour  &  a  celle  fin 
De  la  trouuer,  neantmcins  vn  grain  feul 
Il  n'y  trouua,  dont  il  conceut  grand  deuil 
En  luy,  voyant  que  par  fa  couuoitife 
Et  auarice,  auoit  fa  poulld  occife 
Qiii  tous  les  iours  luy  ponnoit  vn  oeuf  d'or 
Qui  luy  debuoit  efir(^  affe\  grand  trefov. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç  on  peult  Icauoir 
Que  bien  fouuent  vn  perfonnage 
Par  le  defir  de  trop  auoir 
Encourt  pertç^  &  aufli  dommage. 

'^tf  he.  c  X.  d'un  loup  &  d'une 
mère. 

AInfi  qu'en  aulcune  faifon 
Vn  loup  par  les  champs  tracaffoit , 
//  ouijl  en  vne  maifon 
Par  deuant  laquelle/  il  pajfoit 


Vne  mère  qui  menaçoit 
De  bailler  f on  enfant  au  loup 
Si  de  plourer  ne  Je  laffoit 
Et  ne  fe  taifoit  bien  acoup. 

Ce  loup  cuydant  que  la  menace 
De  la  mère  fut  véritable 
Fut  de  temps  vne  grande/  efpace 
Attendant  derrière  lejlable 
Qu'on  luy  baillajl  pour  med:^  de  table 
Lenfant,  mais  l'ouyt  appaifer 
Toji  apre^  par  parollç  affable 
Et  par  doîdcement  le  baifer. 

En  luy  difant  mon  amoureux 
Ho  ho  taife^  vous,  car  voicy 
Le  loup  qui  ejl  pre\  de  nous  deux. 
Mais  nous  le  turons  fans  mercy, 
Quand  le  loup  eujl  ouy  ainft 
Parler  la  merç,  en  luy  va  dire 
Leffeét  de  ce  propos  icy 
EJl  veu  au  premier  contredire. 

Le  moral. 
Celle  fablçf  icy  pour  vray  touche 
Ceulx  qui  ont  aultr^f  affection 
En  coeur  qui  ne  difent  de  bouche 
Comme  gentz  plains  de  iiction. 


fàp  he.  c  xi.  d'un  tahon  &  d'un 
Lyon. 


^ 

^^^2 

m 

^s^ 

V   (7=c-^ 

^^^^ 

^^'^^uU^^^^ 

ViY  Tahon  vint  quelque^  iour  deffier 
Certain  lyon  orgueilleux  &  fier 
Luy  déclarât  qu'en  ries  ne  le  doubtoit 
Ne  fa  puijfancç!,  ou  effort  redoubtoit 
Et  qu'ainfi  foit  toutçf  a  l'heure  prefente      _ 
Pour  batailler  contre  luy  Je  prefente , 
Combien  qu'il  ayt  gris  aujft  durs  que  fer 
Dont  il  fe  fert ,  pour  aultruy  ef griffer 
Et  qu'il  fe  fiç  encor  aux  dents  qu'il  porte. 
Quand  ce  lyon  eujï  ouy  qu'en  tel'  forte 
Cejluy  Tahon  le  deffîoyt  luy  feul 
Vient  a  rougir  &  auoir  fi  grand  deuil 
Et  tellement  efire  forcené  d'ire, 


Qu'alors  ne  peu/î  rien  aultre  chofe  dire 
A  ce  talion ,  fors  qu'il  donnajl  dedens 
Monjlrant  fes  gris,  &  en  griffant  les  deni:^. 
Dont  le  tahon  veijl  bien  qu'il  ejîoit  heure 
De  Vaffaillir,  pour  aultànt  fans  demeure 
Sur  les  nafeaulx  de  cefluy  lyon  fault 
En  le  plaquant ,  fi  fort  du  premier  fault 
Que  le  lyon  par  la  douleur  extrefme 
Qu'il  enduroit,  fe  defmenbra  luy  mefme 
Tant  qu'il  cheufî  mort ,  fans  auoir  oncq  mesfaiâ 
A  ce  tahon,  lequel  fut  en  effc& 
Plus  que  iamais  a  V heure  glorieux 
D'auoir  eflé  ainfi  viâorieux. 

Mais  luy^  aduint  qu'ainfi  de  gloirçf  efprins 
Il  fut  aux  ret^  d'une  yraigne  furprins, 
Defquelles  s'efl  en  tel'  forte  lyé 
Qu'oncques  ne  peufl  en  efîre  deflyé 
Parquoy  la  mort  luy  conuint  encourir 
Ains  toutesfoys  &  premier  que  mourir 
Difï  tel:{  propos,  plus  malheureux  fur  terre 
N'y  a  que  moy,  congneu  qu'en  bonne  guerre 
Contrç  un  lyon  i'ay  obtenu  vidoire, 
Mais  maintenant,  efi  certain ,  &  notoire, 
Que  m'a  vaincu  (ainfi  ie  le  protefîeJ 
C'efl  affauoir  vne  petite  befîe 
Qui  efi  yraigne  appellée,  en  la  quelle 
N'y  a  pouoir  ou  force  corporelle 


Mais  cjl  infaiâç  &  plainç  aujfi  d'oi^dure 
Parquny  mon  cœur  mort  plus  aygrcf  en  endure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  montre  que  ceulx 
Qui  fortz  &  puiflantz  ont  domptez 
Souuent  ont  efte  furmontez 
x\prez  de  gëts  moins  puillatz  qu'eulx. 

^^  Le.   c  xii.  d'un  coq  &  du 
dyamant. 


AInft  qu'vn  coq  ejloit  cherchant  pajlure 
En  vn  fumier,  il  trouua  d'auanture 
Vn  dyamant ,  fort  riche/ &  précieux 
Dedans  ce  lieu  immundçf  £•  vicieux, 


Auquel  il  di&,  6  dyamant  exquis 

De  maintes  gents  es  grandement  requis, 

Mais  quand  a  moy  es  de  petitçl  ejlime 

Car  en  effeét  ie  chéris  &  ejlime 

Vn  grain  de  blé  trop  plus  que  ne  fais  toy 

Pour  &  aultant  qu'iceluy  ejl  de  foy 

Pour  mon  vfer,  &  ie  ne  puis  en  rien 

Auoir  de  toy  vfagçf  ou  aulcun  bien. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  fait  certains 
Que  plufîeurs  contemnent  fcience 
Commçf  ignorantz  &  incertains 
De  fon  vtilçf  expérience. 
^f^  Le,  c  xiii.  d'un  loup  &  d'un 
Agneau, 


I 


VA''  Loup  beuuant  au  plus  hault  cours  d'unçf 
eau 
Laquelle^  ejloit  belle,  clerçi  &  ferie, 
Vei/l  au  deJfoub:{  de  luy  boyrcf  vn  agneau 
Auquel  il  did  fvoyre  par  tricherie 
Pour  prendre  noyf(f  &  donner  fâcherie) 
Viença  me/chant  par  quelle  reuerie 
Mes  tu  venu  troubler  cejlcf  eau  icy, 
A  quoy  refpond  lagneau,  ie  ne  fcauroye 
Et  ores  quand  en  auroye  la  puijfance 
Certainement  le  vouloir  n'en  auroye. 

Tu  as  menty,  car  i'ay  bien  congnoijfance 
(A  did  ce  loup)  que  des  vojlre  nayjjance 
Ton  percf  &  toy  auec  ta  merc/  aujjl 
Maue^  cuydé  toufiours  porter  nuyfance 
Et  pourtant  mort  encourras  fans  mercy. 

Le  moral. 

Celle  fablç:  icy  nous  apprent 
Que  fouuent  vn  richç^  &  puiflant 
Sus  vn  rien  occafion  prent 
De  mal  fairç^  a  Thommç;  impuiflant. 

f^  Le.  c  xiiii,  d'une  grenoille  d'u 
nefouris  &  d'une  efcoufle. 


VNe  grenoillçf  eujl  quelque  foys 
Contrçf  vne  fouris  groffe  guerre^ 
Tant  qu'il:{  vindrent  par  deux  ou  trois 
AJfault^,  s'entrçl  empoigner  fur  terre. 
Or  pendant  qu'ejîoient  en  tell(/  erre 
Lefcoujle  vint  qui  les  rauiji 
Et  dedans  fon  ventre  les  ferre 
Si  qu'oncques  puis  on  ne  les  veijl. 

Le  moral. 
Cefte  fable  nous  détermine 
Que  quand  gentz  d'une  mefme  ville 
Mènent  entrç^  eulx  guerre  ciuille 
Aifément  on  les  extermine. 

jp^?  Le.  c  XV.  d*un  chien  &  de 
fon  vmbre. 


Comment  vn  chien  trauerfoit  vn  ruiffeau 
Tenant  alors  en  fa  geullç  vn  morceau 
De  chair  robbéçf,  il  ^eujï  apperceuoir 
Son  vmbr^  en  l'eau,  dont  vint  a  conceuoir 
Qu'a  fon  aduis  fans  qu'il  fen  faulfijî  rien 
Dedans  cejl^ eau,  ejloit  vn  aultre  chien 
Tenant  auffi  vn  gros  morceau  de  chair, 
Parquoy  voulant  luy  faire  tofl  lafcher 
Sen  ejl  venu  abbayer  a  fon  vmbre 
En  abbayant,  luy  aduint  tel  encombre 
Qu'adonc  luy  cheujl  fa  chair  hors  du  mufeau 
Qu'il  a  perduçf  en  effeât  dedans  l'eau , 
Ce  qui  l'a  peu  grandement  arguer. 
Mais  venu  efl  a  fe  redarguer 
Difant  en  luy,  par  nauoir  eu  en  moy 
Contentement,  tombé  fuis  en  efmoy 
Et  grand  malheur,  quand  pour  chof(^  incertaine 
Jen  ay  perdu  vne  feurcf  &  certaine. 

Le  moral. 

Par  la  fabl^  il  doibt  fouuenir 
Que  laifler  ne  fault  le  certain 
Pour  vn  bien  qui  efl  incertain 
Et  auquel  on  ne  peult  paruenir. 


^^  Le.  c  xvi,  d'un  lyon  &  quel- 
ques aultres  bejîes. 


VN  lyon  iadis  s'allia 
De  trois  ou  quatre  Jîmples  beJles, 
Mais  premier  par  foy  fe  lia 
Jurant  par  les  ajlres  celejîes 
Ne  leur  faire  tort^  ne  molejles 
Et  qu'auecques  luy  feurement 
Pourroient  ejlr^  en  toutes  conquejies 
Qu'il  dijlriburoit  iujîement , 

Sur  c'ejï  accord  furent  chajfer 
Enfemble,  tant  qu'il^  peurent  prendre 
Vn  cerf,  par  bien  le  pourchajfer 
Lequel  ce  lyon  vint  a  fendre 
En  quatre  part^,  donnant  entendre 


Qu'il  leur  en  vouloit  impartir. 

Mais  l'auoir  tout  feul  peujl  prétendre 

A  ins  S-  premier  que  départir. 

Parquoy  leur  did  en  rugijfant 
La  plus  grand  part  doib^  obtenir 
Pource  que  fuis  le  plus  puijfant , 
Puis  apre:^  ie  veulx  maintenir 
La  féconde  m'appartenir 
Au  tiltrçf  &  droiéi  de  ma  noblejfe , 
De  me  la  vouloir  détenir 
A  vous  feroit  grande  fimplefle. 

La  tierce/  encor  auoir  protejle 
Veu  qu'ay  trauaillé  la  moytié 
Plus  que  vous,  en  prenant  la  bejle 
Oultre  de  vous  n'auray  pitié , 
S'il  ne  vous  plaijî  par  amytié 
M'accorder  la  quarte  partie , 
Ains  doncq  qu'aduiennçf  inimitié , 
Sans  rien  f aides  tojl  départie. 

Quand  ces  poures  bejles  ouyrent 
Iceulx  propos  entendre  fault 
Que  beaucoup  ne  fen  rejîouyrent , 
Mais  encor  voyant  que  mieux  vault 
Départir,  qu'attendre  le  fault 
D'y  laiffer  voire  chair  &  peau 
Chafcune  d'elles  part  &  fault 
N'ayant  gaigné  vn  feul  morceau. 


Le  moral. 
La  fable  félon  fon  moral 
Veult  infinuer  &  enioindre 
Toufiours  pour  le  mieulx  a  fe  ioindre 
Auec  fon  pareil  &  égal. 

Le.  c  xvii.  d'un  loup  &  d'un 
Gruyau, 


QVelquefoys  vn  loup  deuoura 
Vne  brebis  toiallement 
Fors  vn  o^  qui  luy  demoura 
Hers  au  gojier,  qui  tellement 
Le  tourmentoit  que  feullement 
Ne  demandait  plus  qu'a  mourir 
S'vn  gruyau  liberallement 


Ne  le  fut  venu  fecourir. 

Auquel  ce  loup  a  faiét  requejle 
De  lux  ii^^^  c'^fi  05  dehors 
Par  mettre  fon  col  S- fa  iefîe 
Quafi  iufques  dedans  fon  corps, 
Ce  que  feifl  ce  gruyau  alors 
Puis  après  qu'il  eufl  en  effed 
C'efl  os  retiré  &  mis  hors 
Requifl  en  efîre  fatiffaiâ. 

Surquoy  luy  peufl  ce  loup  redire 
C'efi  toy  qui  es  fubied  a  moy 
Veu  que  s'il  m'eufl  pieu  (a  vray  dire) 
T'eujfes  mis  en  tel  defarroy 
Que  ce  ne  fufl  plus  rien  de  toy 
Car  tandis  que  fouloyes  dedans 
Mon  gofier,  ou  ma  gorge,  croy 
Que  mengé  teuflçl  a  bonnes  dent^. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  icy  appert 
Qu'a  vn  hommç'  ingrat  faire  bien 
Certainement  chafcun  y  pert 
Sa  peine,  fon  temps,  &  fon  bien. 

^1^  Le.  c,  xpiii.  d'un  rujlicque  & 
d'une  couleuure. 


ADuint  qu'vn  iour  d'hyemale  faifon 
Aucun  ru/îicquçf  allant  de  fa  mai/on 
En  aultre  lieu,  peujt  trouuer  fur  la  dure 
Vne  couleuurç  expirant  par  froidure 
Dequoy  il  eufl  grand  pitié  en  foy  mefme. 
D'ainfi  la  voir  ejirçf  en  douleur  extrefme, 
Et  pour  autant  la  print  pour  lemporter 
En  fa  maifon ,  pour  la  reconforter 
Par  la  chauffer,  tant  quel'  reprint  en  elle 
Sa  prime  forcç,  &  vigueur  naturelle, 
Or  tofi  aprej  qu'elle  fut  reuenue 
De  mort  a  viç  elle  s'en  efl  venue 
Sur  ce  pour(/  hommç'  en  le  cuydant  picquer 
Et  de  venin  auffi  Vintoxicquer, 
Mais  il  a  peu  s'en  garder  &  deffendre 
Dont  afprement  Vefl  venu  a  reprendre 
En  luy  difant,  ie  voy  par  certitude 
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Que  tu  es  fort  plaine  d'ingratitude 
Quand  pour  t'auoir  fai&  Jeruiccf  &  plaifir 
M'a  cuydé  perdrcf  &  faire  defplaifir. 

Le  moral. 

On  peult  par  la  fablç^  atteûer 

Que  plufieurs  f'efforcent  meffaire 

A  ceulx  qui  leur  ont  peu  bien  faire 

Ce  qui  eft  moult  a  detefter. 

Le.  c  xix,  d'un  fenglier  & 
d'une  afneffe. 


^ 

i=. 

^Ne  vieille;/  &  hydeufç  afneffe 

A  vn  fenglier  s'adreffa 
Lequel  par  trop  grande  hardiefje 


D'iniures  fort  ellç  oppreffa, 
Ce  neantmoins  onc  n'en  drejfa 
La  dent,  pour  l'outrager  par  ire, 
De  fuyrql  aujfi  ne  la  prejfa 
Pour  iniure  quel'  luy  peuft  dire. 

Mais  bien  luy  refpondit  a  l'heure 
S'honneur  ou  gloire  i'acqueroye 
A  me  venger  de  toy,  foys  feure 
Que  voluntiers  ie  le  feroye 
Et  que  ta  langue  boucheroye 
Si  bien  (puisqu'il  fault  que  l'en  iurej 
Qu'en  quelque  lieu  ou  ie  feroye 
Jamais  ne  me  diroys  iniure. 

Le  moral. 

Cefte  fable  déclare  comme 
A  homme  de  vertu  ne  fault 
Contendrç',  auec  vn  mefchant  homme 
Qui  de  foy  riens  ne  peult  ne  vault. 

^^  Le.  cxx,  d'une  fouris  de 

ville  &  d'une  aultre 

de  village. 


Mil  -  -^ 


IAdis  aduint  qu'une  foiiris  de  ville 
Se  tranf porta  aux  champs  pour  veoir  le  Jlile 
De  viur</,  auec  la  manier^  &  vfage 
Qu'auoient  en  foy  les  fouris  de  village, 
Ellçf  arriuéçf  en  vn  hameau  champejlre^ 
Dune  fouris  du  lieu  elle  peujl  ejlre 
Tojl  inuité^  a  s'en  venir  cheux  elle 
Boyr^  &  menger  foubs;  promeffe  fidelle , 
Ce  quelle  fijl ,  mais  pource  que  viande 
Ny  ejloit  pas  a  fon  gré  6-  demande 
(Ohjlant  que  lautr^  eujl  fus  tablçf  aprejîe 
Tout  ce  qu'auoit  de  long  temps  acquejlej 
Luy  vint  a  dir</,  fapre:{  auoir  bien  veu 
Lefien  logis  trefmal  eJlre  pourueu) 
Tu  es  bien  fimplc;/,  &  follç  ainfi  mait  dieu 
De  rejîder  en  cejluy  poure  lieu , 
Auquel  n'y  à  opulence  de  biens 


Commçf  en  la  villçf  en  laquelle  me  tiens 

Si  tu  me  crois  tu  viendras  auecq  moy 

Et  tu  voirras  certainement  au  doy, 

Affin  qu'en  riens  il  ne  te  foyt  doubtable 

Que  cheux  moy  tiens  par  trop  meilleure  table 

Que  tu  nefaid:^,  &  qu'en  toute  faif on 

l'ay  Beurres,  Lard^,  &  pain  en  ma  mai/on, 

Or  en  apre:{  cejie  fouris  de  ville 

Vint  a  louer,  tant  Vufufruid  ciuille 

Que  la  champeftr(;f  accorde;!  a  heure  telle 

De  fen  aller  en  la  villi/  auecq'  elle. 

Quand  a  ce  lieu  elles  furent  venues 
En  vne  cauç^  alors  fe  font  tenues 
Laquelle/  efloit  plaine  par  abundance. 
Tant  de  boyjfon  que  d'autre  pourueance 
Dequoy  leur  table/  eV  ont  fourni^  a  faiâ, 
Mais  cependant  qu'el:^  efloient  fur  le  faiâ 
De  bien  menger,  &  amplement  repaifîre 
Voicy  venir  l'un  des  feruant^  du  maiflre 
De  la  mai/on,  qui  de  coup  d'auanture 
Vient  fairçf  a  l'huis  de  la  cauçf  ouuerture. 

Or  auffttofl  qu'elles  peurent  entendre 
Qu'on  ouuroyt  l'huys  a  Iheurçf  &  fans  attendre, 
Did  la  fouris  qui  fe  tenoit  au  lieu , 
Las  fuyons  tofl ,  &  nous  fauluons  pour  dieu 
Ou  aultrement  nous  deux  fommes  perdues, 
Parquoy  de  paour  &  de  craintçf  efperdues 


Ont  prins  a  fuyrcf  &  fe  cacher  alors 

lufques  a  tant  que  c'eft  homme  fut  hors 

Dudiâ  celier,  puis  vn  petit  apre^ 

Enfemilçf  encor  reuindrent  tout  expre^ 

Pour  bancqueter,  mais  la  fouris  champejire 

A  l'autrç  inquijl  fi  fouuent  en  tel  efire 

El'  fe  trouuoit,  ouy  fdiû  el'J  chafcun  iour 

Cinq  ou  fix  foys,  adoncques  fans  feiour 

A  replicqué  la  fouris  de  village. 

Ho  i'ayme  mieux  viurçf  en  poure  mefnage 

Et  obtenir  libre  condition 

Que  de  grand^  biens  auoir  fruition 

Et  toujours  eftrcf  en  crainte^  &  feruitude , 

Ou  au  danger  d'aulcunçf  amaritude , 

Pourtant  premier  que  viennçf  a  tel:^  deflroys 

Te  dis  a  Dieu,  car  aux  champs  m'en  reuoys. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  vault  mieulx 
En  liberté  fobrement  viure 
Qued'eflrç'aux  biësiufquesauxyeulx 
La  ou  danger  fe  peult  en  fuyure. 

JÉ?  Le,  c  xxi,  de  l'aigle  ô  de  la 
corneille. 


\tN  ai gl^ alors  trouuafur  quelque  riue 

Certaine/  efcalle  dans  laquellçf  ejioit  clofe 
Et  bien  fermé(/ vnçl  oyjlre  frejch(/ &  viue, 
Qu'il  appetoit  ejirc/  en  fon  ventrçf  enclofe , 
Mais  ne  pouoit  fans  qu'elle  fut  declofe 
Premièrement  pour  la  bien  aualler. 
Or  luv  ejîoit  la  manière  forclofe 
De  la  pouoir  ou  fcauoir  efcaller. 

lufques  a  tant  qu'vne  faulfe  corneille 
Luy  enfeigna  vn  moyen  afje^  cault 
En  luy  difant,  pour  Vouurir  te  confeille 
De  la  porter  en  voilant  au  plus  hault , 
Puis  par  apre^  fur  ce  roch  te  lafault 
Laiffer  tumber,  ainfi  d'elle  feras 
Faiâ  iouiffant ,  car  des  le  premier  fault 
Lefcallçf  en  deux  ou  en  trois  froyffer as, 
Laigle  croyant  cejïuy  confeil  va  prendre 


Loyjlrç  en  fes  gris  puis  en  volant  grand'  erre 
Et  bien  fort  hault,  Vefcalle  vient  a  fendre 
La  laiffant  cheoir  fur  vne  dure  pierre, 
Mais  la  corneillçf  eflant  bas  vous  la  ferre 
Dedans  fon  ventre/,  auffi  tofl  qu'ellç  eufî  veue 
Hors  de  l'e/callçf,  efire  tombéç^à  terre 
Par  ainfi  laiglçf  en  a  perdu  la  veue. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^'  on  appercoit 
Que  maint  eft  confeillé  de  faire 
Bien  fouuent  quelquç'  vtilç^  affaire 
Dont  vn  trompeur  le  gaing  reçoit. 

|3^  Le.  cxxii,  d'un  corbeau 
&  d'un  Regnard. 


COmmçfvn  corbeau  plus  noir  q  n'ejl  la  poix 
EJîoit  au  hault  d'un  arbre  quelquefois 
luche,  tenant  a  fon  becq  vn  fourmage , 
Vnfaulx  regnard  vint  quaji  par  hommage 
A  luy  donner  le  bon  iour,  celafaid 
Il  ejl  venu  a  lextoller  a  faid 
En  luy  difant,  ô  triumphant  corbeau 
Sur  tous  oyfeaulx  me  fembles  de  corps  beau 
Et  pour  autant  les  ceulx  qui  noir  te  difent 
Trefmefchamment  de  ta  couleur  medifent 
Veu  que  tu  es  par  trefapparent  figne 
De  trop  plus  blancq  que  ne  fut  oncques  cygne 
Et  que  le  paon  en  beaulté  tu  excèdes, 
S'ainfi  ejî  donc  que  la  voix  tu  pojfedes 
Correfpondaiitç'  à  ta  beaulté  de  corps, 
C'ejl  afcauoir,  fondéç' en  doulx  accord:^ 
Pour  bien  chanter,  entend  pour  vray  &  croy 
Que  des  oyfeaulx  es  digne  d'ejîre  Roy, 
A  ce/le  cauf</  i'aurois  bon  appétit , 
D'ouyr  ta  voix  defployer  vn  petit , 
Quand  pour  certain  quelque  chofe  qu'on  nye 
Ton  chant  me  femblç  effre  plain  d'armonie. 

Par  tel^  propos  adulatif:^  &  fainâ:^ 
Qu'a  ce  Regnard  cauteleux  a  attaind^, 
Le  fot  corbeau  fut  tant  de  gloire/  efprins 
Qu'incontinent  a  chanter  il  s'efî  prins. 
Dont  par  fa  gloirçf  il  encourut  dommage 
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Quand  hors  du  bec  luy  en  cheujî  le  fourmage. 
Que  ce  regnard  tout  expre:{  attendoit 
Car  aultre  chofçf  auoir  ne  pretendoit 
Veu  qu'aujfi  tojl  qu'il  en  fut  iouyjfant 
Il  s'enfuit,  voire/ en  fe  gaudijfant 
De  ce  corbeau ,  ainfi  prins  par  fon  art 
Bien  luy  monflrant  qu'il  ejloit  vray  conard. 

Le  moral. 
Cefte  fable  cy  nous  defigne 

Que  par  flateurs  fins  &  rufez 

Et  qui  ont  langue  pateline 

Maintz  glorieux  font  abufez. 

Jjfc^  Le.  c  xxiii,  d'un  vieil  lyon  & 

des  aultres  bejles. 


VN  lyon  fut  qui  durant  fa  ieunejfe 
Se  f ai f oit  fort  hayr  doubter  &  craindre 
Par  exercer  maint  oultragç^  &  rudejfei, 
Mais  quàt  il  vint  a  fes  viel^  as  attaindre. 
Vieilleffe  peufl  du  tout  fa  forccf  eflaindre 
En  le  rendant  debilç  S-  langoureux, 
Parquoy  les  ceulx  qu'il:^  auoit  peu  contraindre 
Luy  furent  lors  afpres  &  rigoureux. 

Premièrement  vint  vn  pourceau  filueflre 
A  le  frapper  du  crocq  &  du  mufeau , 
Puis  vn  thoreau  a  dextrçfS-  afeneflre 
Luy  a  perché  de  fes  cornes  la  peau. 

Vn  afnç  aufji  le  voyant  comm^  vn  veau 
La  ejiendu,  luy  did  mainte  reproche 
Sans  plus  le  craindrçf  ou  prifer  vn  naueau , 
Il  luy  donna  maint  coup  fus  fa  caboche. 

Quand  ce  lyon  veifl  lexces  &  def ordre 
Qu'on  luy  faifoit,  &  qu'il  nauoit  puiffance 
De  fe  venger,  de  tuer,  ou  de  mordre , 
Difl  a  part  luy,  iay  vraye  congnoiffance , 
Que  maintenant  fuis  tumbé  en  la  chanfe 
Que  iay  liurée ,  ayant  ieuneffç  &  force. 
Quand  toute  beflçl  a  qui  i'ay  faid  nuifance 
Au  cas  pareil  a  m'en  faire  s'efforce. 

Le  moral. 
La  fable  monflre  bien  exprez 

Qu'a  ceulx  qui  en  profperité 


Ont  vfé  de  feuerité 

Vn  temps  viët  qu'on  leur  rend  aprez. 

Jd^  Le.  c  xxiiii.  d'un  chien  & 
d'un  kfne. 


COmme  par  ieu  aulcun  chien  blandiffoit 
A  fon  feigneur,  &  luy  applaudijfoit , 
Quand  le  voyait  notamment  en  la  table, 
Dont  en  effed  ejloit  fort  acceptable 
A  fon  feigneur,  ainfi  commçf  a  celuy 
A  qui  donnait  pajfe  temps  non  ennuy. 
Ce  que  voyant  la/ne  de  la  maifon 
En  conceut  deuil  en  donnant  pour  raifon 
Euidamment  ie  voy  que  cefluy  chien 
Cyens  dedans  tous  les  iours  nefaià  rien 
Fors  feullement  en  iappant  s'entremettre 


A  faire  fejîçf  S-  complairçf  a  mon  mai/ire 

Et  ejï  traidé  &  nourry  fur  le  doy, 

Et  moy  qui  fuis  nullement  a  reçoy 

Pour  luy  feruir  a  la  pluyçf  &  au  vent 

le  fuis  hajlu,  oultre  le  plus  fouuent 

le  meurs  de  fain,  mais  poffiblçi  efl  fdid.  ellej 

Que  c'efl  pourtant  qu'adulation  telle 

le  ne  luy  f ai:;;  comme  ce  chien  peult  faire 

Parquoy  me  veux  employer  a  l'affaire. 

Sur  tel  aduis  efl  cefî(/  afne  venue 
Mettre/  en  effeéi  lors  fa  defconuenue 
En  henniffant  ot ,  &  puis  du  premier  fault 
Deux  de  fes  pied:;  elle  vous  leuç  en  hault , 
Dont  (ne  penfant  toutesfoys  qu'a  s'efbatre) 
De  fon  feigneur  vint  les  efpaulles  batre 
Ne  plus  ne  moins  que  de  deux  gros  maillet:; , 
Tant  que  le  maifîrc/  appellant  fes  varlet:; 
Leur  cria  hault ,  quil:;  eurent  a  courir 
Pour  le  venir  au  plufîofl  fecourir, 
Ce  qu'il:;  ont  faid ,  en  prenant  greffes  gaules 
De f quelles  ont  bien  frote  les  efpaules 
Et  les  cofie:;  de  cefl  afm/  importun 
Qui  eufl  des  coups  cinquante/  auffi  tofl  qu'un 
Qu'il:;  endura  voirçf  à  bien  grand  regret, 
Pourtant  âpre:;  en  quelque  lieu  fecret 
Se  print  a  dire ,  or  efl  il  manifefie 
Qu'au  monde  n'efl  plus  malheureufe  befle 


Que  ie  puis  eftr^  entendu  que  n'ay  grâce 
Ny  aulcun  gré  de  chofe  que  ie  face 
Ains  ie  defplais  fe femble  par  nature 
En  toutd  ctffairçf  enquoy  ie  m'aduanture. 

Le  moral. 
Ceftuy  fabuleux  exemplaire 

Monftre  comment  en  mefme  office 

L'un  defplaift  &  l'autrç'  eft  veu  plaire 

Ayant  nature  en  ce  propice. 

Le.  cxxp,  d'à  lyo  &  d'une  fouris 
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AInfi  qu'un  lyon  oultrageux 
EJîoit  las,  vint  .a  s'appofer 
Et  mettrç  en  vn  lieu  vmbrageux 
Pour  y  dormir  &  repofer, 
Mais  pas  ny  peujl  beaucoup  pofer 
Que  de  fouris  grand  abundance 


Ne  vint  s'ingérer  &  ofer 

A  luy  fair<^  ennuy  &  greuance. 

Dont  lefueillerent  en  la  fin 
Par  fur  luy  marcher  &  courir 
En  fefueillant  print  l'une,  afin 
De  luy  faire  mort  encourir, 
Ell(/  efiant  au  poind  de  mourir 
Ne  fceufi  que  fairçl  ou  dire,  fors 
Qu'en  grac(f  &  pardon  recourir 
Et  luy  crier  mercy  alors. 

Quand  ce  lyon  eufi  veu  la  grande 
Humilité,  d'icelle  hefie 
Il  luy  odroya  fa  demande 
Sans  luy  faire  grefue  molefie. 
Pourtant  did  elle,  quand  au  refte 
le  te  promeâ^  le  defferuir 
Pourueu  qu'il  me  foit  manifefie 
Que  te  puiffif  ayder  ou  feruir. 
Qr  apre:^  quelque  temps  efcheufi 
Que  ce  lyon  par  cas  fortuit 
Dedans  vn  lac^  ou  fille  chufi 
Ou  il  fut  bien  pre^  des  iours  huiÛ  , 
Mais  tout  auffi  tofi  que  le  bruid 
A  la  fouris  en  peuft  venir 
Ellçf  accourut  tant  iour  que  nuid 
Pour  en  ce  cas  luy  fubuenir, 
Et  tant  fifi  par  ronger  des  dents; 


dail  a  peu  fyer 
Dont  ce  lyon  ejlant  dedans 
Se  print  a  le  remercier 
Et  a  bien  le  regracier, 
Apre^  de  ce  lacq:{  ejlrq  yffu 
Qui  luy  fembloit  fort  commçf  acier 
Tant  de  cord(/  ejîoit  bien  tyffu. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  veult  faire 
Qu'homme  n'eft  tant  foit  impuiffant 
Qui  ne  puilTç:  en  aulcun  affaire 
Bien  nuyrçf  ou  ayder  au  puifTant. 

|3i(9  Le.  cxxpi,  d'une  efcoufle 
malade. 


ADuint  qu'unç  ef confie  fut  prinfe 
De  mal,  Ji  rigoureux  &  fort 
Que  fa  vi(/  a  riens  plus  ne  prife 
Ainfi  qu'afpirant  a  la  mort, 
Or  en  mourant  eV  fe  remort 
De  fes  meffaid:^,  en  façon  telle 
Que  fa  mercf  eV  pria  bien  fort 
De  requérir  les  Dieux  pour  elle. 
Surquoy  la  mère  vint  redire, 
Cuydes  tu  des  dieux  obtenir 
Gracç  &  pardon  ?  quand  a  vray  dire 
Ne  te  peu:^  iamais  contenir 
De  leur  mal  faire,  ne  t'abjlenir 
De  rauir  en  leurs  facrifices 
Ce  qui  leur  doibt  appartenir 
Quand  au  droiû  de  telles  offices. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'a  grand  peine 
Lhomme  (pendant  qu'il  eft  contraire) 
Peult  Tamour  &  la  gracçf  attraire 
De  celuy  qui  le  tient  en  hayne. 

^H^  Le.  c  xxvii.  de  theronde  & 
des  aultres  oifeaulx. 


L'Herondçi  aux  champs  femer  voyant 
Tant  lin  que  chanurc/,  &  preuoyant 
Le  mal  futur,  &  aduenir 
Qii'aux  oy féaux  en  pouoit  venir. 
Leur  confeilla  de  mettre  peine 
De  ladiéie  femenc</  ou  graine 
Recuillir,  &  ieder  en  leau 
De  paour  que  fur  le  renouueau 
N'euji  a  germer  ou  a  produire 
Chofe  qui  apre:^  leur  peujl  nuyre^ 
Mais  neantmoins  vu  chafcun  deulx 
Fufl  de  ce  faire  pareffeux 
Ains  Vont  permis  flourir  &  croijlre, 
Quand  vint  a  l'herondç  apparoijlre 
Cefluy  lin  ou  chanurçf  eflre  crue 
Et  qu'en  riens  n'auoit  ejlé  crue 
El'  leur  confeilla  de  rechef 


Pour  obuier  a  tout  me/chef 

Quel*  leur  pouoit  lors  diuiner 

Qu'ils  eujfent  a  defraciner 

Tout  cejluy  lin  ou  chanurç,  affin 

De  l'ardrç  &  brujler  en  la  fin, 

Mais  de  chofe  quel'  leur  peu/i  dire 

Les  aultres  n'en  feirent  que  rire, 

Luy  difant  quel'  n'ejîoit  pas  fage 

De  deuiner  mauluais  prefage 

Sans  eulx  foulcier  fcommçf  il'  eft  dîdj 

De  ce  quel'  leur  aiioit  predid. 

Ce  que  voiant  icellçf  alors 

EJl  venuç  a  Je  mettre  hors 

D'auec  eulx  les  abandonnant 

Et  a  conuerfer  s'addonnant 

Aux  citez  auecques  les  hommes, 

Cependant  on  vient  par  grand^  fommes 

Ce  lin  &  chanure  congreger 

Et  en  faiû  on  pour  abréger 

Fille^  de  cordçf  &  de  fifcelle , 

Et  puis  confequamment  d'icelle 

On  vous  faiéi  ret^  &  allie:^ 

Dont  furent  tous  prins  &  lie:^ 

Iceulx  oyfeaulx  en  gênerai 

Qui  leur  fut  vn  ajje^  grand  mal 

Car  on  leur  fijï  fentir  la  mort 

Parquoy  fe  repentirent  fort 


Mais  pour  lors  il  ejloit  trop  tard 
Qui  n'auoient  chafcun  pour  fa  part 
Creu  au  confeil  de  Vherondelle 
Sans  en  riens  s'ejlre  mocque:^  d'elle, 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologue'  il  eft  fceu 
Que  rhomme  trop  tard  fe  repent 
Quand  le  dommagç;  a  ia  receu 
Et  que  ia  le  mal  en  luy  fent. 

^^  Le.  c  xxpîïi,  des  grenoilles 
&  de  \uppiter. 


Es  grenoilles  iadis  viuantes 
'En  leur  franchife  notamment 


Furent  luppiter  pour/uyuantes 
En  luy  requérant  injlamment 
De  leur  donner  vn  princ^  ou  roy, 
Sans  ejlimer  confequamment 
Venir  de  luy  aulcun  defroy. 

Aquoy  luppiter  bien  voulut 
Premièrement  contreuenir 
Preiioyant  l'effed  dijfolut 
Qu'il  leur  en  pouoit  aduenir 
Ce  neantmoins  tant  le  requirent 
Pour  a  leur  defir  fubuenir 
Que  par  prières  le  vainquirent. 

Or  pour  leur  complaire;/  il  efcheujl 
Qui  leur  ieda  vn  gros  morceau 
De  boys,  lequel  feijl  quand  il  cheujî 
Vn  bruyt  mcrueilleux  dedans  leau 
Qui  les  effroya  par  teV  forte 
Que  pour  le  moins  &  le  plus  beau 
Chafcune  penfoit  eftre  morte. 

Mais  petit  a  petit  apre^ 
Vindrent  a  hardieffc;/  auoir 
Parquoy  s'approchèrent  de  pre:( 
Pour  au  vray  entendrçf  &  fcauoir 
Quel  roy  cejloit ,  qui  fi  grand  fon 
A  peu  dedans  leur  eau  mouuoir 
Les  effroyant  en  tel  façon. 

Elles  venues  a  l'entour 


De  ce  morceau  de  boys  ont  veu 
Et  congnu  en  effed ,  que  pour 
Luy  faire/  honneur  il  n'ejloit  meu 
Dont  eurent  deuil  chafcun  en  foy 
Qu'il  n'ejloit  aultrement  efmeu 
Et  d'ainfi  le  voir  a  recoy. 

A  cejle  caufe  de  rechef 
Vn  aultre  roy  lors  ont  reguis 
Qui  fut  pour  el^  vn  grand  mefchef. 
Car  luppiter  de  ce  requis 
Vn  circongneau  pour  roy  leur  baille 
Lequel  pour  vn  menger  exquis 
Les  aualloit  plus  dru  que  paille. 

Quand  e/f  fe  veirent  atournées 
Et  fubmifes  en  vn  tel  ejlre 
Vers  luppiter  font  retournées 
Luy  fuppliant  de  les  remettre 
En  leur  liberté  &  franchife 
Ou  vn  aultre  roy  leur  commettre 
Qui  les  traidçf  en  plus  doulce  guife. 

Mais  nonobjîant  leur  deprier 
luppiter  n'en  voulut  riens  faire 
Dont  tous  les  foirs  brairçf  &  crier 
On  les  oyt  encor  pour  l'affaire 
Cuydant  pour  leur  bruit  &  clameur 
A  luppiter  tant  fatisfaire 
Quil  ait  pitié  de  leur  malheur. 


Le  moral. 
Par  la  fablç^  il  fault  retenir 
Que  quand  vn  peuplç^  eft  fans  ennuy 
Soubz  vn  roy,  il  fi  doibt  tenir 
De  paour  d'auoir  pire  que  luy. 

^^  Le.  c  xxix,  des  colombes  & 
de  lefpreuier. 


IL  print  aux  columbes  defir 
D'auoir  vn  roy  pour  les  défendre 
Dont  louxte  leur  gré  &  plaijîr 
El:{  v'mdrent  a  ejlyrçf  &  prendre 
Vefpreuier,  mais  leur  peujî  me/prendre. 

Quand  tojl  apre:{  ejirç'  auec  elles 
Les  vint  a  rauir  &  furprendre 


Non  garder  ou  deffendrçf  icelles. 

Le  moral. 
Gefte  fable  monftrer  prétend 
Qu'il  adulent  fouuent  infortune 
A  celuy  qui  defir^:  &  tend 
Changer  d'eftat  &  de  fortune. 

^1^  Le.  c.  XXX.  d'un  larron  & 
d'un  chien. 


^S^J 

1^ 

I^^^^^ 

É^ 

^/^^s^^^^ 

P^^ 

^^^^P-^^i^  ^ 

^r^ 

COmmç  vn  larron  a  defrobber  tendait 
Vne  mai/on,  vn  chien  qui  V entendait 
Vint  a  iapper,  &  a  luy  abbayer, 
Cejluy  larron  adonc  fans  délayer 
Se  print  a  tendrcf,  a  cejluy  chien  la  main 


Pour  le  flatter,  en  luy  offrant  du  pain 
Et  le  priant  qu'il  Je  teujl,  mais  le  chien 
A  refpondu,  qu'au  vray  n'enferoit  rien 
Veu  qu'il  ferait  bien  mef chant  de  permettre 
Beaucoup  tollir  (pour  vn  rien)  a  fon  maijlre. 

Le  moral. 

Par  la  fablç'  on  peult  concepuoir 
Qu'a  Fumbre  d'un  petit  plaifir 
Maintz  tendent  aultruy  decepuoir 
Et  leur  faire  grand  defplaifir. 

I^i^  Le.  cxxxi,  d'un  loup  & 
d'une  truye. 


AA 


VN  loup  voyant  vne  truye  prejie 
De  cochonner,  s'en  eft  venu  vers  elle 
En  luy  difantj  Dieu  vous  gard  feur  benejle 
Tant  vous  femble:^  gentille  damoyfelle 
Certainement  i'ay  grand  defir  &  :{elle 
De  m'employer  a  vous  faire  feruice 
Plaifir  aujjxy  en  toute/  heure/  en  laquelle 
Il  vous  plaira  que  ie  my  excercice 

Surquoy  refpond  la  truyç,  6  mon  frère 
Du  bon  vouloir  qu'auez  ie  vous  mercy 
Puis  qu'il  vous  plaijl  aulcun  plaifir  me  faire 
le  vous  jupply  vous  retirer  d'icy 
Tout  eu  plus  loing  que  pourrej,  car  ainjî 
Me  donnere^ç  plaifir  &  reconfort 
Et  moflere:j[  hors  de  crainte/  &  fouçy 
Lequel  i'auroyçf  en  faifant  voflrç  effort. 

Le  moral. 
La  fable  demonftrç:  aflez  prez 
Que  maint  en  amour  fembl^'  attraire 
Vn  aultre,  mais  c'eft  pour  aprez 
Luy  eflrc;  ennemy  &  contraire. 

^^  Le.  c  xxxîi.  des  montaignes 
enflées. 


QVelquefoy^s  aduint  aux  montaignes 
En  telle  forte  s'ejleuer 
Et  enfler  qu'a  ceulx  des  champaignes 
Semblait  qu'el^  deuffent  enleuer 
Quafi  tout  le  tnondçf  au  creuer, 
Mais  oncq'  riens  fors  qu'une  four is 
S'en  peufl  lors  produirçf  &  leuer 
Dont  grandement  chafcun  s'ejl  rys. 

Le  moral. 

La  fable  nous  enfeigne  bien 

Que  gentz  vanteurs  merueilles  font 

De  propofer,  mais  de  tout  rien 

Ou  bien  pou,  donc  mocquez  ilz  font. 

pÉ?  Le.  cxxxiii.  d'un  vieil  chien 

&  de/on  maijïre. 
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VA^  veneur  fut  ayant  en  fa  maifon 
Aulcû  leurier,  qui  durât  fon  ieunçf  eage 
Habilç  efloit  a  prendre  venaifon 
Comme,  cerf,  bichç,  aultre  befle  fauuage 
Par  bien  courir,  &  mordre/  a  Vauantage, 
Dont  le  veneur  moult  fort  le  cherijjfoit 
Pour  le  projet  qui  de  luy  fortijfoit , 

Mais  par  apre^  qu'ennuyeufe  vieilleffe 
Le  poiire  chien  efl  venu  a  fubmettre 
Cefl  afçauoir,  en  langueur  &  foyblejfe 
Il  a  efié  contemné  de  fon  maiflre 
Car  bien  fouuent  quand  venoit  au  chaffer 
Il  ne  pouoit  courir  commi/  il  fouloit, 
Ne  fermement  la  befle  pourchaffer, 
Parquoy  le  maiflr(/  aigrement  s'en  douloit 
Et  Vappellaut  pareffeux  &  infâme 
Et  cefluy  chien  baflr^  et  meurdrir  vouloit 
En  luy  donnant  tref grand  reproche/  S-  blafme 


Voyant  le  chien  qu'ainfi  l'increpçf  S-  blafme 
Il  luy  a  diàfi  tu  ejîois  courtois 
Tu  m'aymeroys,  voirçf  a  caufe  du  gaing 
Et  duprouffit  que  t'ay  faiâ  aultresfoys 
Et  ne  m'auroys  pas  ainfi  en  defdaing 

Le  moral. 

Par  la  fable  doibt  fouuenir 
Que  plufieurs  on  tient  en  amour 
Pour  le  prouffit  qui  peult  venir 
Et  d'eulx  procéder  chafcun  iour. 

pH^  Le.  cxxxiiii.  des  Heures  & 
des  grenoilles. 


IL  efcheut  lors  de  cas  fortuit 
Que  boreas  par  fes  abboys 
Et  Joufflement!{  fijl  vn  tel  bruit 
Que  tous  les  Heures  d'aulcun  boys 
Qui  ejîoient  des  cent^  plus  de  trois 
S'en  fuyrent  commçf  efperdu^ 
Car  il:{  penfoient  par  tel^  effrois 
Eftrcf  en  gênerai  tous  perdu:^. 

Tant  ont  fuy  qu'auec  tel  crainte 
Vindrent  pre^  d'un  lieu  mare/queux 
Ou  il^  ont  veu  grenoille  mainte 
En  leau,  fe  ieéier  de  paour  deulx. 
Dont  furent  grandement  paoureux 
Et  plus  que  deuant  effroye:^ 
Cuydant^  ainfî  que  malheureux 
Debuoir  eflr(;f  au  lieu  tous  noye\. 

Mais  l'un  d'iceul:^  fe  print  a  dire 
Ainfi  que  le  plus  magnanime 
Nul  de  nous  pourroit  contredire 
Qu'il  n'ait  le  cœur  pufillanime 
Veu  que  fans  caufe  légitime 
Nous  fommes  craintifs  &  timides 
Tout  par  eflre  comme  i'efïime 
De  vertu  &  confiance  vuides. 

Le  moral. 
La  fablof  enfeignçf  apertement 


Que  gens  timides  par  nature 
Par  auoir  folle  coniecture 
Bien  fouuent  craignent  fruftrement. 
|S^  Le.  c  xxxp,  d'un  petit  boucq 
&  (Tun  loup. 


COmm(/  vne  chieurç  aux  champs  voulait 
pajlure 
A  lier  chercher,  ains  qu'yjfir  peujl  deffendre 
A  fort  cheureau,  qu'a  nulle  créature 
Eujl  a  ouurir  lejîable  fans  prétendre 
A  ouyr  la  voix,  &  bien  premier  l'entendre. 
Ce  que  promijl  le  petit  boucquin  faire 
Obeifjant  certainement  fe  rendre 
Afje:{  fongneux  en  ce  cas  &  affaire. 
Or  peu  apre:^  la  chieure  fe  départ 
Et  va  aux  champs  broutter  ronch</&  efpine 


Voicy  vn  loup  caché  de  lautre  part 
Dijftmulant  par  cautelle  vulpine 
Sa  qualité  &  nature  lupine. 
Qui  vient  au  boucq ,  difant  ouure^  la  porte 
fVoyre  trefbien  Jimulant  voix  caprînej 
Mon  petit  Jil^,  car  du  lait  vous  apporte, 
Aquoy  le  boucq  voyant  par  vn  pertuys, 
Qu'il  ejloit  loup,  des  la  premire  foys 
Luy  ref pondit  point  ne  t'ouuriray  l'huys , 
Confidere  qu'ejlrçf  vn  loup  ie  te  voys 
A  tafigurçf,  objlant  qu'a  ouyr  ta  voix 
Certainement  tu  femble  chieure,  mais 
C'ejl  pour  affin  que  par  tes  ambigoys 
Puiffes  entrer  &  m'auoir  pour  ton  med^. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
Demonftrç'  aux  enfantz  qu'ilz  côuiêt 
Croyre  leurs  amys  &  parentz 
Quand  de  leur  confeil  bien  envient. 

^^  Le.  cxxxvi,  d'un  Cerf  6 
d'une  brebis. 


A 


DEuant  le  loup,  vn  cerffijî  conuenir 
Vne  Brebis,  voirçf  a  Iheure  prefente 
Luy  demandant  pour  la  circunuenir 
Vn  muy  de  grain,  quel'  luy  debuoit  de  rente , 
Dequoy  ejloit  la  brebis  innocente. 
Ce  nonobjlant  lui  accorda  fon  dire. 
Voyant  alors  le  loup  qui  Je  prefente 
Pour  la  menger  s'eujl  voulu  contredire, 
Or  quelque  iour  apre:^  elle  peujl  voir 
Le  cerf  tout  feul ,  auquel  fans  paour  &  crainte 
El'  luy  nya  vn  feul  grain  luy  debuoir. 
En  remontrant  que  par  forccf  &  contrainte 
Comme  craignant  ejlre  du  loup  attainde 
Elle  s'ejloit  faid(/  a  luy  redebuable. 
Pour  &  aultant  difoit  de  nullç  attainâe 
Eflre  la  debtcf  &  auffi  non  vaillable. 

Le  moral. 

BB 


La  fable  nous  peult  aduertir 
Qu'aucunesfoys  il  fault  promettre 
Ce  qu'on  ne  doibt  en  effect  mettre, 
Pour  d'un  péril  fe  diuertir. 

pj?  Le.  c  xxxvii.  d'un  rujîicque 
&  d'unferpent. 


AVlcun  rujlicqu(ji  en  fa  propre  mai/on 
Certain  ferpent  pour  vn  temps  &  faifon 
ladis  nourrijl  affe:^  benignement , 
Mais  il  aduint  voire  foubdainnement 
Que  d'un  tel  deuil  fut  ce  rujlicquçf  efprins 
Vers  le  ferpent  qu'un  hanfart  il  a  prins 
Dont  la  nauré,  &  iuf qu'au  fan  g  bleffé 
Quand  le  ferpent  s'ejl  veu  intereffé 
Sen  ejl  fuy,  dou  il  ejloit  venu , 


Puis  pou  de  temps  apre^  eji  aduenu 
Que  ce  rujlicquçf  ejl  cheu  en  poureté 
Et  luy  penfant  que  tout  cçl  auoit  ejié 
Par  auoirfaiû  defplaijîr  au  ferpent , 
Trefaigrement  a  part  luy  fen  repent 
Tant  qu'eji  venu  a  mercy  luy  crier 
Et  par  amour  encoire  luy  prier 
De  retourner  che^  luy  6-  qu'en  effeéi 
Pour  l'aduenir  ne  luy  feroit  meffed , 
Surquoy  refpond  le  ferpent  qu'il  luy  donne 
Pardon  du  cas,  &  que  tout  luy  pardonne, 
Mais  quant  au  rejlçl  a  did  touchant  le  poind 
De  retourner,  qui  ne  le  fera  poind , 
Combien  que  plus  de  mal  n'ait  en  fan  corps. 
Ce  neantmoins  feroit  toufiours  records 
Du  grief  &  tort,  lequel  auoit  commis 
Vers  luy,  combien  qu'il  luy  ayt  tout  remis. 

Le  moral. 
Par  cefte  fable'  il  eft  notoire 
Que  par  prudencçf  il  fault  tenir 
Du  tort  feullement  la  mémoire 
Et  non  rancune  maintenir. 
^^  Le.  c  xxxviii,  d'un  regnard 
&  d'une  cicongne. 


IAdis  vn  cauteleux  regnard 
Dejîrant  tromper  &  feduire 

Vne  cicongne,  par  f on  art 
A  venir  la  voulut  induire , 
En  vn  bancquet,  ou  difoit  cuyre 
Force  de  rojl  &  de  viande 
Qui  ejï  conuenablo  &  peult  duire 
Pour  traider  gens  a  la  demande. 

Ce  neantmoins  ny  ejloit  chofe 
Fors  tant  feullement  du  potage 
Que  ce  regnard  fur  tablçf  expofe 
Et  efpand,  a  fon  aduantage, 
Quand  de  lécher  auoit  l'ufage , 
Ce  que  loyfeau  faire  n'euft  fceu , 
Dont  le  regnard  d'un  faulx  courage 
A  infi  la  trompé  &  deceu , 
Quand  la  cicongnçl  a  veu  le  tour 


Que  ce  regnard  luy  auoitfaid 
lura  qu'el  aurait  fon  retour 
Et  fe  vengerait  du  meffaid , 
Parquoy  pour  venir  a  lejeû 
De  fon  defir,  eV  JîJÎ  ha/cher 
Aujfi  menu  que  fel  ejl  faid 
Certaine  portion  de  chair. 

Puis  par  aprej  entendrçf  il  fault 
Qu'en  vne  phiole  de  voirre 
Treffort  ejîroidcf  au  boult  de  hault 
Toute  ce/le  chair  elle  ferre, 
Puis  le  regnard  enuoya  querre 
Pour  venir  bancqueter  che:^  elle 
Lequel  y  accourut  grand'  erre 
Comme  ioyeux  de  la  nouuelle. 

Luy  venu  el'  luy  prefenta 
Cefle  phiole  de  chair  plaine 
Qui  beaucoup  ne  le  contenta, 
Car  ce  ne  luy  ejloit  que  peine 
De  voir  cefle  chair  fi  prochaine 
Et  nepouoir  l'attaindrç  en  rien, 
Voir  aufft  pour  chofe  certaine 
Que  la  cicongnç  en  mengoit  bien. 

Le  moral. 
Par  celte  fablç;  eft  apperceu 
Que  rhôme  cauteleux  &  fin 


Qui  fouuent  aultruy  a  deceu 
Eft  aprez  trompé  en  la  fin. 

Le.  cxxxix.  d'un  loup  &  d'une 
tejie  d'homme  taillée  en  pierre. 


AInfi  qu'a  loup  che^  vn  tailleur  d'images 
EJloit  entré  fur  tous  aultres  ouurages 
Veijî  vne  pierre/  en  tefte  d'homme  faiâe 
Si  bien  taillée/  ajfouuiçf  &  parfaire 
Qu'il  nyauoit  fur  la  taille/  a  redire, 
Mais  la  voyant  auoir  nul  fens  va  dire 
En  luy  criant ,  ô  tejîe  bellç  &  gente 
Quand  en  façon ,  mais  de  fens  indigente 
Ne  plus  ne  moins  que  feroit  aultre  pierre 
Qui  ejl  encoire/  au  ventre  de  la  terre. 

Le  moral. 


La  fable  en  fon  moral  propofe 
Que  la  beaulté  extérieure 
N'efl  effiméç^  eftre  grand  chofe 
S'er  na  prudencç;  intérieure. 

^^  he.  c  xL  d'vne  corneille. 


DVrant  le  temps  que  fe  muent  oyfeaulx 
Et  Jont  a  voir  laidj  hydeux  &  no  beaulx 
Vne  corneillçl  ejloit  toute  pelée 
Dont  fe  voyant  eftrçf  ainfi  guerpelée, 
Délibéra  les  plumes  recuillir 
Daultres  oyfeaulx,  tant  qu'en  pourroit  cueillir 
Dequoy  apre:{,  s'eji  iolyment  couuerte 
Puis  quand  eV  veit  qu'ellçf  auoit  recouuerte 
Si  belle  robbe ,  &  ejloit  tant  iolye 
Elle  deuint  adonc  par  fa  folie 


Treforguilleuf(jf  &  oultre  plus  encore 

Si  treffierçf,  &  tant  plaine  de  gloire 

Quel'  ne  prifoit  en  riens  au  regard  d'elle 

Aultres  oyfeaulx,  tant  eV  fe  voyoit  belle, 

Mais  quand  l'ont  veuçf  ainfi  s'en  orgueillir 

Il^foyit  venus  tous  icellçfacceuillir 

Lux  arrachant  vn  chafcun  fon  plumage 

Qui  luy  afaiât  a  fon  corps  grand  dommage, 

Car  toute  nuçf  en  la  fin  s'eft  trouuée 

Et  enuers  tous  larronneffc/  approuuée , 

Se  voyant  donc  cheutç^  en  telle  detreffe 

Porter  le  noir  en  figne  de  trijîejje 

A  bien  voulu,  pour  faire  fouuenir 

De  ceftuy  cas  a  tous  pour  l'aduenir. 

Le  moral. 

Il  eft  monftré  par  cefte  fable 

Qu'un  qui  eft  veu  robber  &  prendre 

Bien  d'aultruy,  dénient  miferable 

Quand  il  eft  contrainct  a  le  rendre. 

^g^  Le.  cxli.  d'une  mouche  & 
d'un  fourmy. 


IAdis  vue  mouche  blafmoit 
Le  fourmy,  connue  bejlc  ville 

Et  au  contraire  fe  clamoît 
EJlre  noblçf,  honnejlc/,  &  ciuile 
Et  que  tant  aux  champs  qu'en  la  ville 
Auec  feigneurs  princes  &  roys 
De  repaijîrçf  ellçf  auoit  le  Jlille 
Et  les  baifant  aulciinesfoys . 

Quand  le  fourmy  l'eujl  bien  ouye 
Il  luy  donna  refponce  telle  j 
(Dont  beaucoup  ne  fut  refiouyej 
C'efl  qu'il  fe  tient  plus  heureux  qu'elle 
Qiiand  par  hayne  continuelle 
D'un  chascun  ellç  efl  pourfuyuie 
Ainjî  qu'importunçf  &  cruelle 
Tant  que  fouuent  en  perd  la  vie. 

Oultre  la  difoit  vagabiinde 

ce 


Et  en  yuer  mourir  de  fain 

Et  qu'en  oyfiuete  abunde 

En  conjommant  le  temps  en  vain , 

Mais  de  luy  il  amajfe  grain 

Pour  en  yuer  feurement  viure 

En  donnant  exemple  certain 

A  ceulx  qui  le  vouldront  enfuyure. 

Le  moral. 

Par  cefte  fablçf  on  congnoit  bien 
Que  maint  fol  &  ambitieux 
Blafme  Teftat  d'aultruy,  combien 
Que  le  tien  loit  plus  vicieux. 

^^  Le.  c  xlii,  d'une  grenoille. 


VNe  grenoille  eujl  appétit  en  foy 
Quant  en  grojjeur  au  bœuf  s'equiparer 
A  cejle  caufç!  &  a  raifon  dequoy 
Vint  a  s'enjler  pour  mieux  fy  comparer, 
A  ins  toutesfoy  que  du  lieu  feparer 
Elle  creua  deuant  tous  bien  a  coup 
Commd  eV  cuydoit  encor  fe  préparer 
S'enfler  adonc  pour  le  troisiefme  coup. 

Le  moral. 

Celte  tablç'  enfeigner  prétend 
Que  fouuent  a  la  créature 
Mal  adulent,  par  ce  qu'elle  tend 
Faire  chofo  oultre  fa  nature. 


^J>  Le.  c  xliii,  d'un  lyon  &  d*un 
cheuaL 


A    Vlain  Lyon  îa  comblé  de  vieilleffe 
-^^  Vint  pour  menger  vn  bon  cheual  roujfin. 
Or  a  raifon  de  fan  eag^  &  foiblejfe 
Il  voulut  faindr(/ ejir^  expert  médecin. 
Ce  qu'il  afaiél,  pour  venir  mieulx  afin 
De/on  vouloir,  rempli  de  dol  &  fraulde , 
Ce  neantmoins  le  cheual  comme  fin 
Liiy  en  bailla  d'unç  aultrçf  encor  plus  chaulde. 

Car  il  lux  difi  qu'une/  efpin(/  il  s'efioit 
Fiché  au  pied,  laquellç  horriblement 
Uinquietoit  &  aujfi  molefioit , 
Et  pour  aultant  le  prioyt  humblement 
De  luy  donner  aulcun  foulagement 
Par  luy  tirer  hors  du  pied  cefiçf  efpine, 
Luy  promettant  contenter  largement 
Touchant  fa  curcf  &  art  de  médecine, 

Qiiand  ce  lyon  eufi  ouy  la  requefte 


Qiie  luy  faifoit  humblement  le  chenal. 
Lux  demanda  fans  faire  longuçf  enquefte 
A  voir  le  pied  auquel  ejloit  le  mal, 
Lors  ce  rouffin,  d'un  coup  fi  anormal 
Vint  ce  lyon  entre  deux  y eulx  frapper 
Qui  le  feifi  choir  S-  renuerfer  a  val 
Et  puis  par  bien  courir  peufi  efchapper. 

Le  moral. 
La  deflufdicte  fable  prouue 
Que  bien  fouuent  pour  le  iourdhuy 
Vn,  lequel  eft  cauteleux,  trouue 
Encore  plus  fubtil  que  luy. 

|}^  Le.  c  xlini.  d'un  aiiltre  chenal 
&  d'un  afne. 


A    vitre  roujffïnfut  lors  a  vn  grand  prince 
Excédant  tous  cheuaulx  de  la  prouince 
Quant  en  beaulté,  &  riches  paremet^ 
De  mors,  de  bride/  S-  autres  aornemêt^ 
Dont  il  ejloit  en  luy  fi  glorieux 
Qu'aultres  cheuaulx  fujfent  ieunes  ou  vieulx 
Il  defprifoit}  en  de/daignant  les  voir 
Ou  regarder,  or  il  conuient  fcauoir 
Que  ce  pendant  qu'il  triumphoit  ainji 
Et  qu'il  ejloit  de  gloire  tant  farcy 
Il  recontra  en  chemin  a/fe^^  large 
Aulcun  pourcf  afncf  a  tout  Jon  fai:{  &  charge 
Auquel  cria  de  loin  g  par  grand  orgueil 
Ainfi  qu'ayant  de  luy  d'efpit  &  deuil 
Que  de  fa  voy(f  eujï  a  fe  retirer 
Et  au  plujlojl  a  l'efcart  fe  tirer 
A  celle  fin  qu'a  fon  corps  il  n'attouche 
Ou  aultrement  luy  donneroit  tel'  touche 
Qui  le  mettroit  les  patins  contremont 
Si  fon  chemin  &  paffage  luy  rompt. 
Quand  ce  pourç  afnçl  euJl  fon  dirç  entendu 
Obeîffant  au  cheual  s'ejl  rendu 
Par  fe  difirairçl  &  tirer  a  lefcart. 
Lors  le  cheual  fe  voyant  ejlrçf  a  part 
Pour  fon  plaifir  vient  a  faire  iambades 
BondiJJfementJj[ ,  fouppleffaultJ^  &  pennades, 
Mais  luy  aduint  commçf  il  faifoit  tel^  l'eux 


Et  qu'il  ejîoitfi  pompant  &  ioyeux 

Qu'en  bondiffant  vnçl  haine  luy  creua 

Qui  tellement  le  foulla  &  greua 

Que  par  apre^  il  deuint  inhabile 

A  faire  fault:^  &  cejfa  dejlrç  agile 

Et  commença  des  lors  ejlre  pefant 

Crappeux,  morueux,  farcineux  mal  plaifant , 

Parquoy  luy  fut  ojié  par  le  menu 

Son  beau  harnoys  &  defpouille  tout  nud, 

Puis  fut  vendu  a  vn  marchant  de  pierre 

Lequel  au  bout  d'un  chamion  Ventierre 

Le  contraignant  aultant  que  le  iour  dure 

Sans  plus  voujler  ou  faillir  fur  la  dure 

Traîner  fa  pierrç,  en  grand  mifer<^  &  peine 

Or  fcauoir  fault  que  ce  pendant  qu'il  traine 

Et  hallçf  ainft,  lafne  vient  de  rechef 

A  le  trouuer  en  fi  piteux  mefchef 

Lequel'  luy  difi  voyrç  en  fe  gaudiffant 

H  au  compaignon  qui  efioysfi  puiffant 

Si  fort  &  royd(/  &  fi  trefbien  en  ordre 

Pour  le  prefent  tu  es  en  grand  defordre. 

Ou  efi  ton  frain  &  ta  bride  dorée? 

Dequoy  ta  tefiç  efioit  lors  décorée 

Ou  efi  ta  fellçf  &  harnois  fumptueux 

Qui  te  faifoit  aitifi  prefumptueux? 

Et  a  tout  quoy  iadi{  prenoyes  efbat^ 

Au  lieu  d'iceulx  as  maintenant  vn  bat^ , 


Vn  dur  collier  auecq'  vn  vieil  licol 
Faid  d'une  cordçf  &  lyé  a  ton  col, 
Et  qui  pirs  ejl  on  te  contraint  haller 
En  trainnant  pierrç ,  &  Je  ne  veulx  aller 
On  te  fouettçf  a  plai/ir  chafcun  coup , 
Voy  fi  tu  as  doncques  gaigné  beaucoup 
D'auoir  ejlé  iadis  fi  merueilleux 
Fier,  defpit,  pompeux,  &  orgueilleux 
Aquoy  n'ofa  le  cheual  mot  ref pondre 
Mais  dedans  terre/  il  eufi  bien  voulu  fondre 
Parquoy  vers  bas  toufiours  tenoit  fa  trongne 
Tant  ejloit  plain  de  hontçf  &  de  vergongne. 

Le  moral. 

La  fable  veult  fignifier 
Que  fouuent  muable  fortune 
Faict  choir  Forgueuilleux  &  fier 
En  grand  miferç:  &  infortune. 

Le.  c  xIp.  d'une  chaulue  fouris  & 
des  au  lires  oyfeau  Ix. 


LEs  bejles  ayante  des  pied^  quattre 
Contre  les  oyfeaux  meurent  guerre 
Prétendant  les  tuer  &  baftre 
Autant  par  mer  comme  par  terre , 
Ce  neantmoins  cejloit  foub:^  Verre 
De  fortune,  &  foub^  le  ha^art 
Tant  aux  vng:^  qu'aulx  aultres  d'acquerre 
Viâoire  chafcun  pour  fa  part. 

Or  ejîimant  la  fouris  chaulue 
Que  les  oyfeaux  auroient  du  pire 
Affin  d'ejlre  plus  feurçf  &  faulue 
Hors  d'auec  eulx  eV  fe  retire , 
Et  au  party  des  bejles  tire , 
Mais  il  s'efcheut  par  faid  notoire 
Qu'adonc  les  oyfeaulx  fa  vray  dire) 
Des  bejles  eurent  la  viâoire. 
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Quand  la  fouris  chauîuçf  apperceut 
La  chofç!  ejlrçl  ainfi  aduenue 
De  retourner  en  foy  conceut 
D'OU  premier  eîlçf  ejloit  venue 
Mais  fi  tofi  quel'  fut  reuenue,  c 

Tous  aultres  oyfeaulx  l'ont  bannie 
Sans  efire  plus  en  riens  tenue 
De  leur  cohortç  &  compaignie. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  a  eftranger 
Vn  homme  qu'il  nayt  part  au  bien 
Si  pour  le  conquefter  en  rien 
N'a  voulu  fe  mettra'  a  danger. 

Aultre  moral. 
La  fable  monftrç'  au  fens  moral 
QuVn  homme  n'elt  digne  du  bien 
Qui  na  voulu  ou  veult  en  rien 
Toufiours  fuyuir  a  bon  &  mal. 

^^  lue.  cxlvi.  d'un  loup  &  d'un 
Regnard, 


VN  loup  iadis  voulant  viiirc/  en  repos 
Pour  quelque  têps,  eujî  aduis  &  propos 
D'amaJJer  proyc/ ,  en  grande  quantité 
Ce  qu'il  a  faiât ,  mais  par  malignité 
Vn  faulx  regnard  penfant  le  decepuoir 
Luy  did  que  poinû  ne  faifoit  fon  debuoir 
De  fe  tenir  dans  fon  terrier  ainfi, 
Qu'un  parejfeux  lent  &  oyfif  aujji 
Surquoy  le  loup  entendant  bien  la  fin 
Ou  pretendoit  ce  regnard  cault  &  fin , 
Laquellçf  efioit  de  rauir  &  furprendre 
Tout  fon  menger,  s'efbat  fut  aile  prendre 
A  voulu  faindr(/  efire  maladçl  alors 
Pour  caufçf  auoir  de  nyffir  point  dehors. 
Dont  au  regnard  fupplya  fair^  aux  dieux 
Pour  luy  prierçf,  afin  qu'il  luy  fut  mieulx. 
Quand  ce  regnard  vifi  qu'il  n'a  peu  venir 
Par  ce  moyen  a  le  circunuenir, 


//  eji  venu  par  enuie  le  dire 
A  vn  pajleur  lequel  vint  par  grand  ire 
lufqu'au  terrier  ou  il  furprint  ce  loup 
A  defpourueu  en  luy  baillant  tel  coup 
Qu'il  l'affomma,  puis  tojl  après  s'efcheut 
Que  le  regnard  pour  recompenfe  cheut 
Entre  les  mains  du  me/me  pajloureau 
Qui  l'efcorcha  pour  en  auoir  la  peau. 

Le  moral. 
Il  peult  apparoir  par  la  fable 
Aultant  aux  ieunes  commç^  aux  vieulx 
Que  c'efl  chofe  trefmiferable 
A  toutes  gentz  d'eftrçf  enuieux. 

^^  he.  c  xlpii,  d'un  cerf  Je  mirât 
en  vne  fontaine. 


AInfi  qu'un  ctrf  en  Veau  d'une  fontaine 
Se  contemplant  fes  deulx  cornes  prifoit 
Ayant  quajî  fes  deux  ïambes  en  hayne 
Et  en  defdaing,  parquoy  les  deprifoit 
Pource  que  trop  menues  les  difoit 
Et  que  fon  corps  en  cefle  portion 
Quand  en  groffeur  du  tout  contredifoit 
Par  ce  qu'en  luy  n'efloit  proportion , 

Or  ce  pendant  qu'il  avoit  en  fon  cœur 
Tel  facheriç  il  veit  de  loin  g  venir 
Neuf  ou  dix  chiens  auec  vn  cheaulcheur 
Tous  accourans  pour  le  circunuenir, 
Lors  il  ne  Jceufl  que  fairçf  ou  deuenir 
Sinon  p enfer  par  bien  fuyrçf  efchapper, 
Mais  ne  cuidant  qu'ainfî  deufl  aduenir 
Ses  cornes  l'ont  fai&  aufdiâ^  chiens  happer 
Car  en  entrant  en  vn  boys  pour  chercher 
A  fe  fauluer,  il  y  encourut  mort 
Car  ne  le  peufi  de  ces  cornes  percher 
Tant  de  ha:{ier  efloit  tyffu  &  fort 
Dont  commença  fes  deux  cornes  treffort 
Lors  a  blafmer  qu'il  auoit  moult  prifées 
Et  a  louer  fes  iambes  qu'a  grand  tort 
Eu  parauant  il  auoit  defprifees. 

Le  moral. 
La  fablyf  au  moral  nous  propole 


Que  blafmons  ce  qu'il  eft  vtile 
En  louant  bien  fouuent  la  chofe 
Qui  eft  contrairçf  &  inutile. 

^^  Le.  c  xlviii,  d'une  couleuure 
&  d'une  lyme. 


VNe  coule uurçf  entra  iufques  dedans 
Certaine  forgç  ou  vou  lut  s'amufer 
AJfe^  long  têps  a  mordrçf  a  bones  dèt^ 
A  ucune  Ifnu/  en  la  penfant  vfer, 
La  lymçf  adonc  ejï  venuçf  accufer 
En  fe  riant  de  fa  follçf  entreprinfe 
En  luy  difant  ie  ne  puis  t'excufer 
Que  tu  ne  fors  de  grand  folli(/  emprinfe 

Veu  que  le  fer  &  aciérie  confomme 
Et  que  tes  dent:^  pourras  endommager 


Premier  que  mal  {pour  te  le  dirç  en  fomme  J 
Me  fâches  fairç  &  en  riens  m'oultrager, 
Dont  fe  me  crois  fans  plus  t'aduantager 
A  me  ronger  &  mordre  cefferas 
Car  en  cuydant  m'iifer  &  faccager 
Par  moy  vfeq  au  contraire  feras. 

Le  moral. 
Nous  fommes  par  la  fabkinftruictz 
Que  pour  a  plusfort  que  foy  nuyre 
En  penfant  le  vaincrç^  &  deftruire 
Maintz  fe  font  eulx  mefmes  deftruictz. 

^^  Le.  c  xlix,  des  loups  &  des 
brebis. 
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^^fe^^ 

LOups  &  brebis  fe  voyant^  en  difcord 
Pour  auoir  paix  feirent  certain  accord 
D'entrç  eux  bailler  ojîagiers  affin  d'eftre 
Plus  aJJ'eure:^,  vn  chafcun  en  fon  ejlre, 
A  cejle  cauf(jf  ont  les  loups  deffeâifz 
Lors  aux  brebis  deliure  leurs  peti^ 
D'aultre  cojlé  les  brebis  comme  folles 
Se  confiant  feullement  en  parolles 
Ont  a  ces  loups  baille  pour  tous  difcords 
EJlrçf  appaife:^,  les  gardes  de  leurs  corps 
Qui  font  les  chiens j  pour  tenir  en  ojîage 
Qui  fut  aulx  loups  vn  tref grand  auantage^ 
Mais  aux  brebis  grand  circonuention , 
Car  ce  pendant  que  leur  intention 
Efioit  de  paiflr<^  enfemble  fans  querelles 
Voyci  les  loups  qui  fe  iedent  fus  elles 
Et  les  voyant:^  eflre  defîituees 
De  leurs  diâ:^  chiens  toutes  les  ont  tue^. 

Le  moral. 
La  fable  monftrç:  a  retenir. 

La  chofe  qui  eft  neceflaire 

Pour  en  foy  force  maintenir 

En  lencontre  d'un  aduerfaire. 

S^  L^.  c  L  d'un  Kujiicque  & 

d'un  ^oys. 


AV  temps  que  les  forejî^  &  boys 
Parlaient  aux  gent:^ ,  aulcun  rujîicq 
Vint  a  lun  d'iceulx  quelque  foys 
Luy  prier  que  pour  fa  pratique 
Et  fon  manœuure  domejîicque 
Il  luy  pleujl  donner  vne  branche 
De  boys,  affin  qu'il  en  pratique 
A  fa  hachç  ou  congniçfvn  manche. 

Ce  que  la  forejl  luy  permi/l , 
Mais  tout  aujfi  tojl  que  peuji  eflre 
Sa  congniçl  amanché^,  il  mijl 
Par  terrçf  autant  chefne  que  haijîre 
Couppant  boys  a  dextrç  &  fenejîre 
Dont  la  forefl  s'ejl  repentue 
(Se  voyant  en  defarroy  mettre J 
Qu'au  manche  s'ejloit  confentue. 

Le  moral. 

EE 


Nous  fommespar  lafablç'apprins 
Que  pour  fairç!  a  d'aucuns  plaifir 
Plufieurs  en  ont  eu  defplaifir 
Et  mal  aprez  leur  en  eft  prins. 

^^  he.  c  H.  des  membres  humains 
vers  le  ventre. 


LEs  pieds  &  mains  voyât  qu'ë  tout<^  injiace 
Par  labourer  Hz  faifoient  leur  office 
Tout  pour  fournir  &  bailler  a  la  pance 
Laquellçi  en  foy  n'auoit  quelguçf  excercice, 
IIj(  ont  conclu  ("comme  chofe  propicej 
Du  tout  cejjfer  a  luy  bailler  pour  rien 
En  Vejlimant  ejlrç  au  corps  impropice 
Et  que  d'icellçf  en  procedoit  plus  bien. 
Sur  tel  aduis  Vont  laiffeç  aulcuns  iours 


Endurer  faim  fans  luy  bailler  ou  tendre 
Vn  feul  morceau  de  viand(/  en  fecours 
Mais  pour  cuyder  a  ce  ventre  prétendre 
Affliéiion  il  leur  a  peu  mal  prendre 
Car  il:{  en  font  deuenu:^  mat^  &  vains 
Tant  que  pour  force/  &  leur  fante  reprendre 
A  le  remplir  il^i;  ont  eflé  contrainâ^ç. 

Le  moral. 
Par  celle  fablçf  eft  monftré  comme 
Vn  membre  fert  communément 
A  laultrç:  auffi  ordonnément 
Lhommedoibt  feruiraTaultr^hôme 
mi^  Le.  c  liû  d^unjînge  &  d'un 
Kegnard. 


VN  finge  voyant  vn  Regnard 
Auoir  la  queue  fi  planiere 
Qu'il  en  ballioit  d'une  part 
La  terr^,  en  foy  mouuant  arrière 
Luy  a  faid  requejl^  &  prière 
De  luy  en  donner  portion 
Affin  de  couurir  fon  derrière 
Par  mefurç  ^  proportion. 

Neantmoins  quelque  fuffifance 
Que  le  Jingçf  allégua  ou  did 
Ce  Regnard  plain  d'infuffifance 
La  tout  platement  efcondit 
Car  des  Iheurçf  il  luy  refpondit 
Qiœ  plufioji  s'en  creuer  vn  oeil 
Il  aymeroit,  que  pour  fon  diâ 
Luy  en  donnaji  vn  poil  tout  feul. 

Le  moral. 
La  fable  tient  que  maintes  gens 
Ay  meroient  trop  plus  cher  &  mieulx 
De  leurs  biens  fe  creuer  les  yeulx 
Qu'en  eflargir  aux  indigentz. 

|S^  L^.  c  lui.  d'un  cerf  &  d'un 
veneur. 


VA"  cerf  jpreffé  des  chiens  &  du  veneur 
S'adieéîa  lors  cuydant  ejlre  lieu  feur 
En  vnc^  ejîablç  ou  il  a  peu  cacher 
Dedans  Vejlrain ,  tât  fa  peau  q  fa  chair 
Pour  cejîe  caufç/  a  le  veneur  tranfmis 
Gent^  pour  le  prendrçf  au  lieu  ou  s'ejîoit  mis 
Mais  il:(  ne  l'ont  trouué  ne  recouuert 
Tant  efloit  bien  de  la  paille  couuert, 
Dont  cefluy  cerf  alors  penfant  d'iceulx 
Eflr(/  efchappe ,  fut  grandement  ioyeux , 
Ce  que  voiant  l'un  des  bœuf^  de  la  crache 
Did  a  ce  cerf,  entend  pour  vray  &  fâche, 
Qu'il  n'y  a  caufçf  encor  de  tellement 
Te  refiouyr,  veu  que  tant  feullement 
Es  efchappe  des  mains  des  feruiteurs 
Lefquel^  ne  font  fort  grand:^  inquifîteurs, 
Quand  au  regard  de  leur  maiflrç!,  or  ainfi 


Que  tel:{  propos  il  luy  tenoient  voicy 

Cejluy  veneur  en  perfonne,  parquoy 

Le  poure  cerf  fubitement  &  coy 

EJl  retourné  je  cacher  penfant  ejlre 

Fort  feurement,  mais  fut  trouiiê  du  mai/ire 

Qui  le  tuaj  en  reprenant  fes  gens 

D'auoir  efté  en  ce  cas  négligent!^. 

Le  moral. 
La  fable  demonflrc/  en  ce  cas 
Que  maintz  cuydent  eftrç'  efchappez 
D'un  danger  qui  ne  le  font  pas 
Ains  en  fin  ilz  font  attrapez. 

Aultre  moral. 
La  mefme  fable  nous  aduife 
Que  pour  vne  chofe  bien  mettre 
En  effect  félon  fa  deuife 
Il  n'eft  qu'induftrie  de  maiftre. 

a^  Le.  c  liiii.  d'un  lyon  &  d'un 
regnard. 


ADiiint  i>n  iour  qu'vn  îyonfut  malade 
En  fon  terrier,  dont  pour  le  venir  voir 
A  toute  hejïif  il  tranjmijl  ambajfade 
A  celle  fin  de  leur  fairçf  afcauoir 
Qu'en  gênerai  Jàs  quelq  excufç  auoir 
Toutes  vers  luy  euffent  a  fe  retraire 
Pour  rendre/  hommage  &  faire  tous  debuoir 
Sans  qu'vnefut  a  fon  vouloir  contraire. 
Par  c'efl  edi<2  ny  eufi  hefle  quelconque 
Qui  ne  conuint  pour  le  reuifiter 
Fors  le  regnard  qui  ne  fi  trouua  oncque 
Ce  qui  peufi  lors  ce  lyon  inciter 
A  luy  mander  qui  l'eufi  a  reciter 
Pour  quelle  caufç  il  nefioit  conuenu 
Et  quel'  raifon  l'auoir  peu  eciter 
D'efirç  en  ce  cas  ainfi  contreuenu 

Sur  lequel  poinâ  le  regnard  luy  refcript 


Qîi'il  confejfoit  n'auoir  faid  comparence 
Non  pas  voulant  contemner  fon  efcript 
Ou  mandement,  mais  pour  &  aultant  qu'en  ce 
Qu'il  pouoit  voir  par  certainçf  euidence 
Vn  chafcun  pas  vers  ce  lyon  tourner 
Et  que  d'un  feul  ny  auoit  apparence 
De  reuenir  d'yjfir  ou  retourner. 

Le  moral. 
Cefte  fabuleufe  lecture 

Nous  monftrG^  a  euitter  &  fuire 

Souuent  la  chofe  qui  peult  nuyre 

Par  en  preuoir  la  coniecture. 

^^  Le.  c  Iv,  d'un  Regnard  & 
d'une  Pellette. 

VN  aultre  Regnard  vuid(/&flache 
Comme  le  creux  d'une  vielle 

Entra  lors  par  vne  creuache 

En  vne  defpenjcf,  en  laquelle 
Eftoit  viande  toutcf  &  telle 
Qu'il  requeroit  pour  fe  repaijlre 
Dont  mengea  tant  que  d'unçf  attelle 
Il  deuint  rond  comment  vn  hayjîre 
Quand  il  fut  ainfi  bien  refaid 
Gros  &  gras  aujfi  deuenu 


//  vint  pour  cuyder  en  effeâ 
yjjir  commç  il  ejloit  venu, 
Mais  fa  groffeur  l'en  a  tenu 
Parquoy  il  fut  malgré  fes  dent^ 
Comme  prifonnier  détenu 
En  grand  ennuy  leans  dedans. 

Mais  aulcune  bellettçf  alors 
Le  voyant  s'efforcer  en  vain 
Pour  yffir  &  faillir  dehors 
Luy  a  did,  il  fault  pour  certain 
Si  tu  veulx  fortir  que  par  fain 
Remettes  ton  corps  en  l'ejfence 
Qu'il  efîoit  quand  vuidçf  &  non  plain 
Entras  dedans  cejie  defpence 

Le  moral. 

Cefte  fable  nous  veult  apprendre 
Que  gens  riches  du  bien  d'aultruy 
Souuent font contrainctz  aie  rendre 
A  leur  grand  reprochç:  &  ennuy. 

J^^  Le.  c  Ivi,  à* un  chenal  d'un  ho- 
me &  d*iin  cerf, 

FF 


VAT  cheual  prétendant  mouuoir 
Contrçfvn  cerf  merueilleufe  guerre. 
Et  luy  craignant  de  foy  trouuer 
Le  plus  foyblç  en  tel  doubteux  erre 
Vint  l'homme  prier  &  requerre 
De  luy  donner  aydcf  &  fecours 
Afin  de  la  viâoirçf  acquerre 
Contre  ce  cerf  ainfi  rebours. 

Ce  que  Ihomme  faire  promifl 
Au  moyen  de  fur  luy  monter 
Laquelle  chofe  luy  permijî 
Le  cheual,  pour  mieulx  furmonter 
Le  cerf  qu'il  appetoit  dompter. 
Mais  aprej  la  mort  dudiéi  cerj 
L'homme  ne  voulut  démonter 
Ains  tint  le  cheual  toufiours  ferf. 

Le  moral. 


« 


La  fable  donne  certitude 
Que  maintz  fe  font  permis  lyer 
Et  mettrç'  en  telle  feruitude 
Qu'aprez  nont  peu  s'en  dellier. 

,j3^  Le.  c  IviL  d'û  chien  &  d'une 
Brebis, 


VN  chien  quelque  iour  fijl  arrejl 
Sur  vne  brebis  en  difant 
Quel'  luy  debuoit  vn  pain  par  prejl 
Ce  quelle  fut  contredifant , 
Mais  le  chien  en  la  dedifant 
EJi  venu  a  la  reprouuer 
Et  dire  par  point  fuffifant 
Qu'il  le  voulait  prendrçf  a  prouuer, 


Pourtant  feift  venir  bien  a  coup 
Pour  vuider  le  plet  &  querelle 
Le  vaultour,  l'efcoujlçf,  &  le  loup, 
Le/quel:^  ont  te/moi gné  contrçfelle 
Par  ainfi  comme  criminelle 
Le  chien  l'efcorcha  pour  le  moins 
Puis  pour  la  menger  toutç  &  telle 
La  bailleçf  a  ces  faulx  tefmoings. 

Le  moral. 
La  fable  nous  enfeigne  bien 

Qu'a  plufieurs  fouuenton  faicttort 

Tant  a  leurs  corps  commç'  a  leur  bien 

Par  faulx  tefmoignagç'  &  rapport. 

jS^  Le.  c  Iviii,  d'un  aigneau  & 
d'un  loup  près  d'une  eau. 


QVelqautre  iour  vn  loup  veiji  près  d'un  eau 
Auec  vn  boucq  marcher  vn  gras  aigneau 
Auquel  ce  loup  foub^  couleur  &  efpece 
De  bonnçf  amour  &  amitié  exprejfe 
A  demande  pour  quel'  caufç/  en  effed 
Il  s'ejîoit  ioinéi  auec  ce  boucq  infaid 
Faignant  auoir  en  fon  cœur  defplaifir 
D'ainjî  le  voir  laijfer  pour  fon  plaijîr 
Sa  merçf  aux  champs  pourfuyuant:^  pas  apas 
Se  boucq  puant  lequel  ne  l'aymoit  pas 
Luy  confeillant  de  retourner  vers  elle 
Pour  ejîrçf  encor  nourry  de  fa  mamelle. 
Or  efperoit  luy  iouer  mauuais  tour 
Quand  il  viendroit  a  faire  le  retour 
Ce  qu'entendant  laigneau  vint  a  redire 
O  traijlre  loup ,  puis  qu'il  fault  te  le  dire 
A  cejîuy  boucq  ma  mère  ma  commis 
Pour  me  deffendrçl  enuers  mes  ennemys 
Dont  tu  es  l'un  &  le  pire,  parquoy 
A  elle  veulx  mieux  obéir  qu'a  toy 
Qui  ne  pretens  finon  qu'a  me  dejlruire 
Et  par  tes  diâ:^  me  tromper  &  feduire. 

Le  moral. 
Par  la  fablç!  on  peult  concepuoir 

Que  plufieurs  confeillent  foubz  Tûbre 

De  bien,  mais  c'eft  pour  decepuoir 


Aultruy,  &  luy  donner  encombre. 

^Hf  Le.  c  lix.  d'un  chien  &  d'un 
loup. 


PAr  vn  matin  vn  pou  deuatit  le  iour 
Vn  chien  trouua  vn  loup  dedans  le  boys 
Qu'il  falua,  puis  fans  quelque  feiour 
Il  lux  <^  <^i^f  ôpoure  loup  tu  voys 
Que  meurs  de  fain  &  es  plus  fec  que  boys 
Tout  par  vouloir  en  ce  lieu  viurçl  &  eflre, 
Regarde  moy  a  dextrçl  &  a  fenejlre 
Et  tu  voirras  que  fuis  gras  comme  lard 
Et  bien  reffaid  &  nourry  che:^  mon  maijtre 
Et  tu  meurs  cy  de  fain  commç  vn  conard. 

Surquoy  ce  loup  a  refpondu  que  viure 
Il  n'oferoit  aultre  part,  mais  le  chien 
Luy  replica  que  fi  le  voulait  fuyure 


Et  n'ufer  plus  de  liberté  en  rien 
En  ejlant  doulx  qu'aulx  vray  fi  ferait  bien , 
Ce  que  le  loup  accorda  fur  ce  poind , 
Voicy  le  iour  lequel  approche^  &  poind. 
Durant  lequel  le  loup  peujl  voir  le  col 
De  cejluy  chien  qui  de  poil  n'auoit  point 
Ainfi  qu'étant  vfé  d'aulcun  licol. 

Or  de  ce  cas  il  fut  en  grand  efmoy 
Tant  qu'il  pria  le  chien  a  déclarer 
Qui  l'auoit  mis  en  tel  ejlat,  furquoy 
Il  refpondit,  tout  par  me  préparer 
A  toutes  gens  abbayer  &  harer, 
Ayant  amys  commçf  ennemys  en  haine 
A  cejle  cauf(f  on  ma  lors  d'une  chayne 
Lyé  le  col  tant  qu'il  en  ejl  vfé, 
Puis  on  ma  faid  &  donné  tant  de  peine 
Qu'a  bien  congnoijlrç  enfin  me  fuis  rufé , 
Quand  cejluy  loup  euji  ouy  fon  propoj 
Il  luy  rediû  que  viurçf  aymoit  trop  mieulx 
En  liberté  &  auffi  en  repos 
Et  de  petit  fe  nourrir  en  tous  lieux 
Qu'eflre  fubied  fut  a  ieunes  ou  vieux 
Et  par  feruir  gros  &  gras  deuenir 
Confidere  qu'un  temps  peult  aduenir 
Qu'un  feruiteur  vient  tumber  en  viellejje 
Et  qu'a  feruir  plus  ne  peult  fubuenir 
Parquoy  fouuent  miferablç!  on  le  laifje. 


Le  moral. 
Par  cefte  fablç:  il  eft  certain 
Que  plufieurs  ay ment  plus  cher  eftre 
Poures  &  n'auoir  que  du  pain 
Qu'en  leruitude  leur  fubmetre. 

py  Le,  c  Ix,  d'un  aigle  &  d'un 
regnard. 
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COmmçf  aucuns  petite  regnardeaux 
EJloient  faillis  pour  efbat  prendre 
Hors  de  leur  terrier  &  fourneaux 
Vn  aigle  vint  fur  eulx  defcendre 
Pour  tous  les  rauir  &  furprendre 
Et  les  porter  a  fes  peti^ 
Afin  qu'en  leur  chair  encor  tendre 


//f  prinjjent  goujî  &  appeti;^. 

Or  ejloit  lors  qu' il ^  furent  prins 
Leur  per^  abfent ,  lequel  fut  dire 
fApre![,  l'auoir  fceuj  fort  efprins 
Vers  laigle  tant  qu'il  luy  peufl  dire 
Qii'il  eufl  fes  petit j  a  réduire  .   \ 

Au  plufîot  fans  iceulx  menger 
Aultrement  protefloit  luy  nuire 
Et  aujfy  du  cas  ce  venger. 

Toutesfoys  l'aigle  ne  feijl  compte 
Des  propos  de  cefîuy  regnard 
Lequel  en  colère  fe  monte 
Tant  qu'a  l'heure  mefme  fe  part 
Et  vient  fairçl  vne  groffe  hart 
Defeurre  fec  pour  en  feu  mettre 
Uarbrç[&  le  lieu  auquel  a  part 
Le  nid  de  laigle  pouoit  eflre. 

Quand  cefl  aigle  veifl  le  feu  mis 
Au  pied  de  larbrçf  il  eufl  tel  paour 
Defire  bruflé,  qu'il  s'efl  fubmis 
De  rendrçf  au  regnard  par  amour 
Ses  regnardeauXy  fans  iamais  iour 
Luy  faire  tort  ou  defplaifir 
Ne  luy  iouer  vn  mauuais  tour 
Mais  bien  tout  feruicç  &  plafîr. 

Le  moral. 

GG 


La  fable  monftre  que  celuy 
Lequel  eft  foyblç^  &  impuiflant 
Faict  grand  defplaifir  &  ennuy 
Bien  fouuent  a  l'homme  puiffant. 

^tf  Le.  c  IxL  d'une  cicongne  & 
d'un  oyfeleur. 
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1^<i/5  jt7<a!r  grand  malheur  aduint 
Qu'vne  cigoigne  penfant  efire 
Seurement  &  fans  danger  vint 
En  quelque  lieu  &  certain  ejlre 
Ou  pouoient  de  bled  Je  repaiftre 
Oyfons  &  grues  a  plaifir. 
Mais  pendant  qu'ils  ejloient  a  paijîre 
Vn  quidam  les  vint  tous  faijlr. 


Quand  la  cicongne  fe  veijî  prinfe 
A  loyfeleur  pria  bien  fort 
Que  d'ellçf  eujl  a  lâcher  la  prinfe 
En  la  laîjfant  aller  fans  viort 
Veu  quelle  donncf  aid4  &  confort 
A  per(/  &  mercf  en  leur  vieilleffe 
El  qu'elle  ne  feijl  oncques  tort 
Dommage,  meffeâ  ou  rudef/e. 

Loyfeleur  nonobjîant  fon  dire 
Ou  requejle,  la  reprouuée 
Parquoy  luy  eft  venu  a  dire 
Puis  que  ce  m'efi  chofe  prouuée  ^ 

Que  t'ay  auec  iceiilx  trouuée 
Croy  neantmoins  que  ne  foys  pas 
De  leur  gerr<jf  ou  de  leur  couuée 
Que  de  mort  pafferas  le  pas. 

Le  moral. 
Il  elt  congneu  par  celle  fable 
Que  gentz  furprins  en  vn  mefFaict 
Auec  ceulx  qui  le  cas  ont  faict 
Sont  punis  de  peine  femblable. 

pi^  he,  c  Ixii.  d'un  Chat  &  d'un 
Cocq. 


AV  me/me  temps  vn  chat  ieda  le  crocq 
Par  grand  defpit  dejfus  vn  poure  coq 
En  luy  difant  durant  l'inuafion 
Afin  d'auoir  caufç'  &  occafion 
De  le  tuer,  qu'il  ejioit  bien  me/chant 
De  toutes  gens  efueiller  par  fon  chant, 
En  tel  façon  qu'il^  ne  pouoient  la  nuid 
Dormir  en  lid  tant  il  faifoit  de  bruyt 
A  quoy  le  coq  refpondit  pour  excufe 
Qiiand  en  ce  poinû  qu'a  grand  tort  il  accufe 
Veu  que  pour  vray  a  efueiller  il  fongne 
Les  gent^  affin  d'aller  a  leur  befongne. 

Oyant  le  chat,  V excufe  peremptoire 
De  ceftuy  coq  n'a  pas  ejlé  encore 
Content  de  luy,  ains  efl  venu  luy  dire 
Tu  ne  fcauroys  nyer  ne  contredire 
Que  tu  ne  foys  commçf  vn  ince/içf  infâme 


Digne  du  feu,  congneu  qu'au  lieu  de  femme 

Tu  te  conioinâ^  par  aûion  charnelle 

Auec  tes  feurs  &  mère  naturelle^ 

Surquoy  le  coq  pour  fon  excufe  prendre 

A  refpondu  que  cefl  affin  de  rendre 

Plus  grand  prouffit  &  pour  fa  geniture 

Multiplier  parleffeâ  de  nature. 

Quâd  cejiuy  chat  veifl  qu'a  tout  blafmçf  &  crime 

Le  coq  donnoit  excufe  légitime 

Il  luy  a  did  pour  refolution 

Sans  plus  donner  aultre  folution 

Puis  que  te  tiens  foit  a  droid  ou  a  tort 

le  te  feray  maintenant  fouffrir  mort. 

Le  moral. 

La  fable  nous  peult  demonftrer 
Qu'a  la  perfonnçf  en  mal  incline 
On  a  beau  dirç:  ou  remonftrer 
Si  de  fa  nature'  eV  décline. 

Sj^  Le.  c  Ixiii,  d'un  berger  &  des 
rujlicques. 


VN  paftoureau  faulx  &  malicieux 
Gardant  aux   champs   tant    brebis  corn- 
mcf  aigneauXf 
Deux  ou  trois  fois  par  cry  fallacieux 
Hucha  les  gent^  des  plus  prochains  hameaux 
Pour  luy  ayder  a  fauluer  fes  trouppeaux 
Faignant  iceulx  ejlrcf  emporte:^  des  loups 
Dont  accouroient  par  bendes  &  mouceaulx , 
Mais  eul:^  venu:^,  les  trompoit  tous  les  coups. 

Or  il  aduint  que  le  loup  fans  faintife, 
De  fon  trouppeau  l'un  des  moutons  furprint 
Parquoy  marry  &  dolent  de  la  prinfe 
Crier  a  layde  a  haulte  voix  fe  print, 
Mais  a  venir  a  luy  nul  entreprint 
Penfant  qu'il  eufï  encoircf  a  leur  mentyr 
Commçf  auoit  faid,  pourtant  il  luy  mefprint 
Et  en  la  fin  s'en  eji  peu  repentir^ 


Le  moral. 
La  fabk  au  fens  moral  contient 

Qu'homme  qui  eft  prompt  &  agile 
A  mentir  toufiours  on  le  tient 
Tel,  &  dict  il  motz  d'euangile. 
Aultre  moral. 
Il  eft  apparent  par  la  fable 

Qu'un  menteur  prouue  par  couftume 
Toufiours  mentir  on  le  prefume 
Et  dit  il  chofe  véritable. 
|3^  he.  c  Ixiiii.  d'un  aigneau  d'ù 
Aigle  &  d'un  corbeau. 


I  Ommçf  vu  aigneau  ejîoit  ftir  vue  roche 
I  Vn  aigle  vint  fur  fon  do^  s'adieâer 


Ce  que  voyant  vn  corbeau  lors  s'approche 
De  c'ejl  aigneau,  fur  lequel  fe  ieder 
Il  entreprint ,  foy  monjîrant  affeder 
Par  fol  cuyder  aultant  que  lai gle  faire, 
Mais  on  luy  vint  vn.  lacq  entreieéier 
Dont  il  fut  prins  &  ne  fen  peujl  deffaire. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  il  eft  afcauoir 
Qu'on  doibt  regarder  &  entendre 
Quelle  puiffancç'  on  peult  auoir 
Sans  au  pouoir  d'aultruy  f'attendre. 

3^  Le.  c  Ixp,  d'un  chien  &  d'un 
bœuf. 


AInfi  qu'un  chi^  en  vn  lieu  pouoit  ejlre 
Plain  de  fourraSj  de  paillçf  aujjt  de  foin 
Vn  bœuf  furuint  illec  pour  fe  repaiflre, 
Mais  cefluy  chien  d'un   grad   defpit  & 
groing 
Contre  le  bœuf  de  fefleuer  eujl  foing 
Le  menaçant  le  mordrçf  &  le  denger 
Si  le  voyait  fut  de  pre^  ou  de  loing 
Vfer  du  foing  ou  du  fourras  menger. 

Quand  cejluy  bœuf  euJl  apperceu  l'enuie 
Et  le  vouloir  trefmaling  de  ce  chien 
Il  luy  a  diû,  les  dieux  veuillent  ta  vie 
Perdrçf  &  confondre/,  entendu  que  le  tien 
Cœur  ennuyeux  ne  peult  vfer  en  rien 
De  cefluy  foin  &  fi  ne  veulx  permettre 
Aultrç  en  vfer  ce  qui  demonfire  bien 
Que  tu  es  d'un  tresfaulx  &  mefchant  eftre. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'aucuns  font 
Qu'ennuyé  peult  tant  abufer 
Quilz  ne  veullent  des  biens  qu' ilz  ont 
N'y  eulx  n'y  aultruy  en  vfer. 

f|f)  Le.  c  Ixvi  d'une  corneille  & 
d'une  brebis. 
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DEJfus  le  do:^  d'une  brebis  paijjante 
Aupre^  d'un  chien,  fut  iadis  s'adreffante 
Vne  corneillçf  auj/î  noyre  que  poix 
Qui  s'efbatoit  y  brairçf  a  haulte  voix 
Tant  qu'en  effed  la  brebis  luy  va  dire 
(Sans  toutesfoys  en  riens  d'elle  mefdirej 
Si  fur  le  do^ç  de  ce  chien  tu  crioyes 
Comme  fur  moy,  &  ainfi  tu  brioyes 
Croy  pour  certain  qu'il  te  ferait  bien  taire 
Et  au  pluflofl  hors  de  fon  do:^  retraire, 
Car  aultrement  il  te  feroit  bien  gref, 
Aquoy  refpond  la  corneillçf  &  en  bref, 
le  congnois  bien  ceulx  a  qui  ie  me  ioue 
le  crains  les  vngs,  aux  aultres  faids^  la  moue. 

Le  moral. 
Le  moral  de  la  fablçf  attefte 


Que  communément  on  voit  faire 
Aux  fimples  gens  tort  &  molefte 
Et  aux  fortz  on  n'ofe  meffaire. 
^^i^  Le,  c  IxpiL  d'un  Paon  &  de 
luno. 


VN  iour  le  Paon  forma  plainâç  &  qrelle 
Contre  luno,  naturçf  â-  tous  les  dieux, 
Pour  S-  aultat  qu'il  n'auoit  pas  voix  telle 
Qu'un  roujjfîgnol,  ne  chant  fi  gracieux, 
Mais  blafmé  fut  ainjî  qu'ambitieux 
En  luy  difant  tu  te  doits  contenter 
De  ton  plumagçf  ayant  dargus[  les  yeulx 
Et  non  aux  biens  des  aultres  attenter. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  fault  concéder 


A  rhomm^'  eftre  chofç'  importune 
S'il  n'eft  content  de  fa  fortune 
Comme  voulant  tout  poïTeder. 

Le.  c  Ixviii,  d'une  Bellette  & 
d'une  fouris. 
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VOxant  fur  fes  ans  de  viellejfe 
Vne  bellett^,  ejîre  débile 
Et  a  caufe  de  fa  foyhleffe 
De  fouris  prendrç  ejïrcf  inhabile 
Comme  de  courir  non  habile 
S'aduifa  fans  grand  labeur  prendre 
D'un  moyen  fubtil  &  facile 
Pour  icelles  toutes  furprendre. 
Or  le  moyen  fut  qu'ellçf  efloit 
Cachée  foub:ç  de  la  farine. 


Ou  couuertement  les  guettait 
Les  mettant  toutes  en  ruyne 
Par  fon  inuention  vulpine 
Ainfi  eujl plaine  iouyjfance 
Enfin  de  toute  la  vermine 
Sans  vfer  de  forc(f  ou  puiffance. 

Le  moral. 
La  fablç'  enfeigne  qu'il  nous  fault 
Vfer  d'art  &  habileté 
De  finefT^  &  fubtillité 
Quand  forcç!  ou  puilTance  deffault. 

fjp  Le.  clxix,  d'un  fermier  &  de 
fonfeigneur, 

VN  fermier  fut  ayant  dedans  fon  cIojj 
Certain  pommier  parmy  d'aultres  enclo^ 
Duquel  le  fruiâ  eftoit  fi  beau  &  bon 
Que  tous  les  ans  pour  treffingulier  don 
En  prefentoit  ou  en  faifoit  tranfmettre 
lufqu'a  la  ville/  à  fon  feigneur  &  maiflre 
Qui  de  ce  fruiâ  fi  doulx  &  fauoureux 
Certainement  deuint  tant  amoureux 
Qn'il  commanda  le  pommier  déplanter 
Hors  de  fon  lieu ,  pour  le  faire  planter 
En  vn  iardin  qu'il  auoit  a  la  ville 


Bien  accoujîré  en  la  mode  ciuile, 
Mais  pas  long  temps  il  n'y  fut  fans  mourir, 
Dont  le  feigneur  peufl  adonc  encourir 
Grand  defplaifir,  tant  qu'il  fe  print  a  dire 
Tout  a  part  luy,  il  me  debuoit  fuffire 
Tant  feullement  de  prendre  l'ufufruiâ 
Et  le  prouffit  de  cefluy  foefuefruiéi 
Sans  l'auoir  faid  arracher  de  la  place 
Ou  de  produirçf  auoit  plainç  efficace. 

Le  moral. 
Par  ceft  apologuç'  il  appert 

Que  par  vouloir  embralTer  tout 

Et  eftre  trop  cupid^  &  glout 

Le  plus  fouuent  le  tout  on  perd. 

3^  he.  c  Ixx,  d'un  lyon  & 
d'une  grenoille. 

COmmçf  vn  lyon  cheminoit  quelque  foys 
louxtçf  vn  eflang  eufl  merueilleufe  paour 
Par  feullement  entendre^  &  ouyr  la  voix 
D'une  grenoillçf  habitante/  a  Ventour, 
Tant  qu'il  penfoit  ejîrçf  a  fon  dernier  iour^ 
Mais  par  apre^  qu'il  a  veu  bien  &  beau 
Que  ce  n'efloit  qu'une  grenoille  d'eau , 
Vint  a  la  prendre/  &  luy  brifer  la  tefle 


En  luy  difant,  iamais  de  ton  mu/eau 
N'ijfira  cry,  qui  face  paour  a  bejle. 

Le  moral. 
Parla  fabl^:  ilfaultque  lonfcache 
Que  maint  homme  par  fon  blafon 
Semble  plus  hardy  que  iafon 
Quin'eft  pour  vray  qu'une  tuache. 

fjlp  Le.  c  Ixxi.  d* un  fourmy  &  d'u- 
ne colombe. 


A   Vu  foiirmy  iadis  efcheut 
Qu'en  beuuant  en  vne  fontaine 
En  danger  d'ejlre  noyé  cheut 
Dedans  vn4  eau  affe\  haultaine, 
Mais  quelque  columbe  certaine 


Le  voyant  en  necejfité 
Pour  le  retirer  a  mis  peine 
Hors  de  telle  perplexité 

Car  vne  branche  luy  tranfmiji 
Qu'elle  print  au  couppeau  d'un  hayjire, 
Au  moyen  dequoy  il  fe  meijl 
Hors  du  péril  ou  pouoit  ejlre, 
Luy  efchappé  vint  a  promettre 
Le  plaifir  rendrçf  a  la  colombe 
Et  a  luy  ayder  fe  fubmettre 
S'il  aduient  qu'en  péril  eV  tombe. 

Ce  temps  pendant  voicy  venir 
Vn  pipeur  tendant  fe  cacher 
Pour  c'ejl  oyfeau  circunuenir 
Par  deffus  luyfon  traiéi:  lafcher, 
Mais  ce  fourmy  le  vint  fafcher 
Tellement  &  fi  trefaccoup 
Par  le  mordrçf  &  poindrçf  en  la  chair 
Qu'il  luy  afai^  perdre  fon  coup. 

Le  moral. 
La  fable  par  fimilitude 

Monftre  qu'il  fault  rendrç'  en  effect 

Le  plaifir  a  ceulx  qui  Tont  faict 

Ou  Ton  eft  plain  d'ingratitude. 

Leclxxii.  dû  malade  &  dû  medec 


APre:{  qu'un  maladç!  eujl  prins  fin 
Par  aller  de  viçf  a  trefpas 
Les  parens  ont  le  médecin 
Inqui:ç,  dejffus  le  faiâ  &  cas 
De  fa  mort,  lequel  fur  ce  pas 
A  refpondu  le  grand  excès 
Qu'il  faifoit  a  chafcun  repas 
Caufçfa  ejîé  de  fon  de  ces. 

Le  moral. 
La  fable  fingulierement 
Nous  déclare'  &  enfeigne  comme 
Tout  excès  coufhimierement 
Abbrege  la  vie  de  Thomme. 

^ff  Le.  c  Ixxiii,  d'un  Lyon  d'un 
afne  &  d'un  Regnard, 
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LE  lyon,  l'AJnc^  &  le  Regnard 
Enfemble  fe  meirent  en  voye 
Vfant  vn  chafcun  de  Jon  art 
Pour  attraper  viandçl  &  proie 
L'un  vn  Mouton,  l'aultrçf  vn  Oye, 
L'aultrçf  vn  bœuf,  ou  quelque/  aultre  befte 
Penfant  le  tout  partir  en  ioye 
Sans  auoir  noyfe  ne  molejle. 

Mais  aprez  que  cejl  afncf  euji  faid 
Les  part^  de  la  proyçi  &  viande 
Ce  lyon  tel  deul  euJi  d'effaid 
Quel^  n'ejloient  félon  fa  demande  ' 
Et  que  fa  part  n'ejloit  plus  grande 
Que  l'afnc/  il  mengea  iuf qu'aux  Of , 
Et  puis  au  regnard  il  commande 
Fair^  aultres  partages  &  lot^. 

Quand  le  regnard  fe  veiji  contraind 
A  faire  derechef  partage 
De  fa  part  beaucoup  fe  rejlrainâ 
Affin  d'en  bailler  d'auantage 
Au  lyon,  craignant  f on  oultrage 
Et  qu'il  ne  luy  fijl  le  party 
De  l'afne,  que  par  fier  courage 
Il  auoit  ainfi  departy. 

Toutesfoys  apre^  qu'il  eufl  veu 
Les  part^,  la  plus  grande/  il  vint  prendre 
Sans  le  regnard  de  fens  pourueu 


fQuand  au  casj  blafmer  ou  reprendre 
Ains  voulut  fcauoir  &  entendre 
Qu'il  Vauoit  ainji  bien  apprins, 
A  uquel  did  pour  ref ponce  rendre 
C'eft  l'afne  que  tu  as  furprins. 

Le  moral. 
Cefle  fable  tient  Thomme  lage 
Lequel  en  foy  a  la  fcience 
D'euiter  vn  mauuais  pafTage 
Par  voir  d'aultruy  Texperience. 

pj?  Le.  c  Ixxiiii,  d'un  boucq  & 
d'un  loup. 


'Oyant  vn  boucq  a  trauers  d'un  pertuis 
De  fon  eftabl</,  affe^  bien  Jeur^  &  forte. 


Vn  loup  pajfer  de  loin  g,  par  deiiant  l'huys 
L'iniuria  par  tel  façon  &  forte 
Que  fi  le  loup  eufi  peu  rompre  la  porte 
Il  eufi  ce  boucq  mis  en  piteux  arroy 
Tant  qu'il  luy  did  de  ce  que  me  déporte 
Gracçf  en  doibs  rendrç  a  ton  huys  &  paroy. 

Le  moral. 
La  fable  veult  fîgnifier 
Que  fouuent  en  lieu  &  en  temps 
L'un  ofe  Fautre  deffier 
Et  contre  luy  former  contendz. 
|5jfc>  L^.  c  Ixxv.  de  lafneffe  d'un 
lardinier 


\Ar  quelque foy s  d'un  iardinier  l'afneffe 
Penfant  che^ç  luy  auoir  trop  de  rudeffe 


Vers  iuppiter  bien  voulut  Je  tranfmettre 
Le  requérant  luy  bailler  aultre  maijlre 
Ce  qu'il  a  faid ,  mais  la  peu  afferuir 
A  vn  mai'chant  de  tuille,  pour  feruir 
Qui  lux  doubloit  fon  trauail  &  fa  peine , 
Quand  eV  Je  veijl  de  mijer(^  ainfi  plaine 
Vers  Iuppiter  retourna  de  rechef 
Priant  l'ojîer  de  cejîuy  gref  mefchef, 
Dont  Iuppiter  de  Vinportunite 
De  ceflçf  afnefjq  ejlant  fort  irrite 
Luy  a  baille  pour  maijîrç  vn  efcorcheur 
Qiii  luy  caufa  grand  triflejjfç^  en  fon  cœur 
Difant  en  foy  ie  fuis  bien  malheureufe 
D'auoir  ejlé  tellement  curieufe 
D'ainjî  changer,  congnu  que  fans  appel 
On  m'a  baille  a  vn  maigre  y  lequel 
Aura  ma  viç!  &  tout  mal  me  fera 
Et  puis  enfin  encor  mefcorchera. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  tend  dire 
Que  fouuentesfoys  pour  changer 
11  elchet  que  Ton  prend  le  pire 
Et  qu'on  tombçf  en  plus  grand  dâger. 

^0  Le,  c  Ixxvi,  d'une  aultre  af- 


neffe  &  d*un  cheual. 


QVelquçf  aultrç  afnejfç  axant  tant  feullemêt 
Dejfus  le  dos  la  peau ,  fans  fil  de  greffe 
Veijl  vn  cheual  gros  &  gras,  tellement 
Qu'en  luy  ejloit  form.cf  &  beaulté  expreffe , 
Parquoy  Vafneffcf  en  fa  folle  fimpleffe 
Le  penfç'  heureux  &  auoir  fon  plaifir 
Comme  celluy  que  chargç  ou  fai:^  ne  bleffe 
Et  lequel  vit  fans  aulcun  defplaifir. 

Mais  peu  apre^  aulcun  temps  il  aduint 
Qu'on  fi Jl  crier  &  publier  la  guerre, 
Dont  au  feigneur  du  cheual  il  conuint 
Monter  fur  luy,  qui  durement  le  ferre 
Et  plufieurs  coups  de  bajlon  luy  defferre 
En  le  poignant  a  dextrçl  &  a  fenejîre, 
Ce  que  voyant  adonc  l'afne  did  i'erre 


En  e/iimant  ce  cheual  heureux  ejire. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  fur  ce  pas 
Que  maintz  femblent  bien  fortunez 
Et  heureux,  qui  ne  le  font  pas 
Ains  font  plus  qu'aultrç:  infortunez. 

1^1^  L^.  c  Ixxvii,  d'un  lyon  &  d'u- 
ne chieure. 

VN  Lyon  voyant  au  couppeau 
D'û  hault  rochj  ou  n'eujî  fceu  attaindre 
Vne  chieure  luy  diÛ  par  beau 
Et  doulx  langaige,  qu'il  peujl  faindre 
(Ma  feurj  amour  mefaiû  contraindre 
De  t'appeller,  pour  icy  bas 
Ten  venir  paijlre  fans  riens  craindre 
Et  prendre;!  en  paffant  tes  efbas. 

La  chieure  luy  refpondit,  croy 
Que  voluntiers  ie  defcendroye 
En  ce  beau  lieu  ou  ie  te  voy 
AJfis  dejfoubsi  vne  couldroye, 
Mais  premièrement  ie  vouldroye 
Qu'en  fuffes  hors,  car  i'entend:^  bien 
Que  tu  prétends  m'auoir  pour  proye 


5ottdf  couleur  &  vmbre-  de  bien. 

Le  moral. 

La  fable  peult  chafcun  inftruire 

Que  plufieurs  par  leur  doulx  langage 

Tendent  fairçf  a  aultruy  dommage 

Et  finallement  les  deftruyre. 

S^  he.  c  Ixxviii,  d'un  vaultour 

ô  des  aultres  oyfeaulx. 
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PAr  chafcun  an  vn  vaultour  fraudulent 
Au  propre  iour  de  fa  natiuité 
Faifoit  banquet  planier  &  opulent 
Ou  tout  oyfeau  fouloit  ejlrçl  inuité 
Pour  y  venir,  par  grand  fejliuité , 
Mais  aujfi  tojl  qu'iceulx  ejloient  venu^ 


//  les  mettoit  tous  en  captiuitè 

Et  deuouroit  tant  gros  que  les  menu^ç. 

Le  moral. 
C'eft  apologue  taxe  ceulx 
Qui  faignent  auoir  amytié 
A  daulcuns,  mais  quand  ont  fus  eulx 
Pouoir,  leur  font  inimitié. 

^1^  Le.  c  Ixxix.  de  luppiter  & 
d'un  Jinge. 

IVppiter  defirant  fcauoir 
Qi(el:{  animaulx  fcelon  nature 

Produyfoient  ou  pouoient  auoir 
Leurs  petis  faons  &  geniture 
En  plus  belle  formcf  &  facture 
A  faiéi  tous  vers  luy  tranfporter 
Et  auec  eulx  leur  nourriture 
Chafcun  endroiél  foy  apporter. 

Quand  il :(  furent  tous  conuenu:^ , 
Le  fin  g  e  vint  a  foubflenir 
Que  fur  tous  audid  lieu  venu^ 
Ses  petite  vouloit  maintenir 
Eflre  plus  beaulx  &  le  tenir, 
Duquel  fot  &  inepte  dire 

IV 


Nul  d'eulx  Je  peult  oncq  contenir 
Qu'il  n'en  print  s'en  mocquer  &  rire» 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  exprime 
Que  l'homme  fol  par  commun  ftile 
Son  oeuure  collaudçf  &  eftime 
Neantmoins  qu'il  foit  innutile. 

|3^  Le.  cnii.xx,  d'un  chefne  & 
d'un  Ko/eau. 


VA"  chefne  dur,  piiijjant  robuJlr<^  &  fort 
Contre/  vn  rofeau  foyble  debilçf  &  tendre 
Pour  demonjlrer  fa  puiffanc<jf  &  effort 
Jadis  voulut  quereller  &  contendre 
En  foubjlenant  qu'il  n'oferoit  prétendre, 
Se  comparer  a  luy  quant  en  puiffance 


Car  s'il  le  faiâ ,  luy  offre  fans  attendre 
Liurer  ajjault  &  luy  porter  nuyfance. 

Quand  le  Rofeau  eujï  ouy  les  contends 
Et  les  propos  de  ce  chejncf  orgueilleux , 
Il  luy  a  did ,  on  pourra  voir  en  temps 
Lequel  fera  le  plus  fort  de  nous  deux, 
Or  cependant  qu'il  deuifoient  entrç  eulx 
De  leur  pouoir,  voicy  venir  vn  erre 
De  vent  de  bif(/,  afprçl  &  impétueux 
Qui  faid  tomber  le  chefne  fur  la  terre. 

Quand  il  fe  veiji  en  ce  poind  abbatu 
Et  le  rofeau  eflre  debout  encoire 
Il  demanda  par  quel'  forcç  &  vertu 
Il  auoit  peu  obtenir  la  viûoire, 
Il  luy  a  did  pour  raifon  peremptoire 
Que  ccf  a  ejie  pour  auoir  obey 
A  cefluy  vent ,  car  luy  efloit  notoire 
Qu'il  fut  rompu  fil  eufl  de f obey. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^f  il  nous  eft  prouue 

Que  par  non  vouloir  fupplier 

Obéir  céder  &  plier 

Maint  homme  confuz  f'eft  trouué. 

^^  he,  ciiii,xxA.  d'unfourmy 

&  d'un  criquet. 


DVrât  Vyuer  qu'aulcun  grain  n'eji  plus  veu 
EJlre  fur  champs,  vn  criquet  d'auattture 
Tref mal  fongueux,  s'ejl  trouué  defpourueu 
Totallement  de  menger  &  pafîure, 
Dont  fut  contraint  pour  foubjîenir  nature 
D'aller  prier  iufques  a  la  maifon 
Certain  fourmy,  pour  luy  donner  nourture 
Pendant  le  temps  d'hyemale  faifon. 

Mais  le  fourmy  nedement  l'efcondit 
Luy  demandant  qu'il  faifoit  fur  les  champs 
Durant  lejie,  auquel  il  refpondit 
Que  nuiû  &  iour  il  continuoit  chant^ 
Pour  recréer  les  viateurs  marchant^ 
Aupre:^  de  luy,  fans  auoir  fouuenir 
Du  temps  d'ejle,  ou  les  gens  font  cachant^ 
Les  biens  des  champs,  pour  lyuer  aduenir. 
Quand  le  formy  eujï  ouy  fa  refponce 


//  a  iuge  en  /on  intelligence 
Ce  fol  criquet,  en  luy  n'auoir  vnçf  once 
Dentendement ,  veu  que  par  négligence 
Il  ejloit  cheu  en  extremç/  indigence 
Dont  a  bon  droit  il  le  difoit  fouffrir 
Quand  vn  chafcun  doibt  faire  diligence 
D'amajfer  biens  quand  le  temps  vient  soffrir. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  la  fimpleiTe 
De  ceulx  qui  ne  veuUent  fongner 
A  gaigner  biens,  ny  befongner 
Pour  eulx  nourrir  en  leur  vieillelTe. 

|}^  Le.  cniixxM.  d'un  lyon  & 
d'un  taureau  &  d'un  bouc, 

AVlcun  taureau  voulant  fuire  l'oultrage 
D'un  fier  lyon ,  vint  en  vn  lieu  fe  mettre 
Ou  il  trouua  vn  boucq  de  grand  courage 
Lequel  luy  did ,  qui  ta  faiéi  entremettre 
Entrer  icy  dedans,  ou  ie  fuis  maifire, 
En  ce  difant  monfiroit  auoir  grand  deuil 
Et  ne  vouloir  ledid  taureau  permettre 
Y  demourer,  tant  efioit  plain  d'orgueil. 
Mais  le  taureau  Luy  rediâ,  poure  fol 
Se  ne  craignoyçl  aultre  befte  que  toy 


le  te  teurdroyçf  a  cejlçf  heure  le  col 
Et  te  mettroyg!  en  piteux  defarroy, 
Quand  voluntiers  en  la  craintç  &  efmoy 
Enquoy  ie  fuis  encor  me  greueroys 
S'auoys  pouoir,  la  ou  pitié  de  moy 
Certainement  auoir  tu  debueroys. 

Le  moral. 

Il  eft  enfeigné  par  la  fable 
Qu'on  ne  doibt  adioufter  triftefle, 
Mais  donner  confort  &  lyelTe 
A  rhomme  pourç!  &  miferable. 

^i^  Le.  cim.xxJii  d'un  lymaco 
&  d'un  aigle. 


VA^  lymaçon  de  ramper  eujl  ennuy 
Dont  hault  monter  deuint  trefcurieulx , 
Parquoy  promijl  môs  &  vaulx  a  celluy 
Qui  le  vouldroit  porter  iufqs  aux  cieux, 
Ce  que  pour  vray  d'un  vouloir  gracieux 
L'aigle/  entreprint,  mais  apre:^  l'auoir  faiéî 
Au  lymaçon  fol  &  ambitieux 
Demanda  lors  en  ejîre  fatisfaid. 

Surquoy  refpond  qu'a  l'heurçf  il  n'auoit  pas 
L'argent  ou  l'or  qu'il  luy  auoit promis, 
Dont  par  grand  deuil  l'aigle  de  hault  en  bas 
Le  laiffa  choir,  tojî  apre^  l'auoir  mis 
A  mort ,  ainfi  pour  auoir  s' entremis 
A  hault  monter  &  auoir  eu  enuie 
De  voir  le  ciel,  ce  lymaçon  remis 
Et  pareffeux,  au  ciel  perdi/l  la  vie. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qui  furuient 
Souuent  dommagç^  &  fâcherie 
A  plufieurs  durant  qu'il  aduient 
Qu'elleuez  font  en  feigneurie. 

I^J^  Le.  cini.xxJin.  d'une  efcreui 
che  &fon  efcreuichon. 


VNçl  efcreuiche  regardant 
Son  efcreuichon  cheminer 
Et  aller  en  rétrogradant 
Luy  diû  qu'il  eujl  a  s'incliner 
A  marcher  droid ,  fans  décliner 
Son  pas  en  arrière  ^  furquoy 
Il  luy  redid  pour  m'enfeigner 
Va  deuani  i'yray  apre\  ioy. 

Le  moral. 
La  fablç'  en  fon  moral  exprime 

Qu'aulcun  ne  doibt  auoir  en  luy 

Notamment  le  vic^  ou  le  crime 

Duquel  il  veult  repréndrçf  aultruy, 

S^    L^.  ciiii,xx,v.  dufoleil  & 

T^' aquilon, 

ENtrçf  aquilon  vent  fort  impétueux 
Et  le  foleil  fut  altercation , 
Difant  le  vent  qu'il  ejl  plus  vertueux 
Et  trop  plus  fort,  fur  laquelle/  adion 
Fut  accorde  faire  probation 
Par  ieûer  bas  le  manteau  d'un  paffant 
Afin  de  voir  par  approbation 
Lequel  feroit  en  pouoir  furpaffant. 

Premièrement  aquilon  vint  a  bruyre 
Et  a  fouffler  le  manteau  tellement 
Qu'il  ejl  venu  a  icelluy  réduire 


En  plufieurs  plis  fur  l'homme  feullement , 
Quand  le  foleil  a  veu  que  nullement 
Ce  vent  lequel  Je  dijoit  le  plus  fort 
N'a  ce  manteau  faid  choir  par  foufflement 
Il  efl  venu  a  monfîrer  fon  effort, 
A  cefle  caufcf  il  feifl  tomber  de  laer 
Grande  rauinç  &  abundance  d'eau 
Laquelle  peufl  tant  le  paffant  mouiller 
Qti'ilfut  contraint  defpouiller  fon  manteau 
Pour  le  fecher  deffus  aulcun  verd  preau 
loind  qu'âpre:^  leau  le  foleil  n'eufi  encore 
Groffe  chaleur  par  ainfi  bien  &  beau 
Du  prétendu  il  obtint  la  vidoire. 

Le  morak 
Par  fon  moral  la  fable  prouue 

Qu'il  n'eft  fi  puiffant  ny  agile 

Qu'  encor  plus  fort  que  luy  ne  trouue 

Ou  a  tout  le  moins  plus  habile. 

1^  Le.  c.iiiLxx.vi,  d'une  gre- 
noille  &  d'un  regnard. 

IAdis  aduint  qu'une  folle  grenoille 
Sortifl  dehors  aulcun  marées  ou  fouille 
Pour  fe  vanter  qu'en  lart  de  médecine 
El'  furpaffoit  chafcun  doâeur  infigne 
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Fut  hypocras  ou  galien,  dequoy 
Quelque  regnard  conceut  grand  deul  en  foy 
Tant  qu'il  luy  diji,fi  tu  es  fi  fcauante 
Comme  tu  dis,  &  ton  parler  fe  vante 
Pourquoy  as  tu  vne  couleur  fi  palle 
Tout  a  lenteur  de  ta  geull(/  ordç  &  fale, 
Aquoy  ne  fceufi  la  grenoille  ref pondre , 
Dont  bien  a  l'heurç  en  terrcf  euft  voulu  fondre. 

Le  moral. 
Cefte  fable  Thomme  reprent 
Comme  plain  de  grand  conardie 
Qui  eft  vexe  de  maladie 
Et  aultruy  gùarir  entreprend. 

1^  Le.  cmixx.vii.  d'un  chiê  qui 
mordoit  vn  chafcun. 


il 

^^É 

WQ^-'^^]^  J/vT^ 

POurtat  qu'vn  chiê  s'accoiijlumoit  a  mordre 
Petis  &  grands^,  on  luy  mijl  es  aureilles 
fPoiir  fen  garder  &  aujjï  donner  ordre 
A  leuiterj  deux  clochettes  pareilles , 
Dequoy  il  fut  glorieux  a  merueilles 
Tant  qu'en  tous  lieux  s'ejîimoit  &  prifoit 
Et  par  tel  gloir</  fencor  faifant  merueilles 
Dejire  mauuaisj  tous  chiens  il  defprifoit. 

Ce  que  voyant  adonc  vn  aultre  chien 
Plus  ancien  luy  diéi  (6  fol)  n'eftime 
Qu'on  t'ait  baillé  ces  clochettes  en  rien 
Pour  quelquçf  honneur,  mais  par  auoir  ejlime 
Qu'es  dangereux  &  que  ton  cœur  s'anime 
Mordr</  vn  chafcun ,  pourc</  a  ton  def honneur 
Repute  les  pour  blafmçf  offenfç  &  crime 
Non  point  en  gloirçf  a  louengc/  &  honneur. 

Le  moral. 
La  fable  declarçf  &  propofe 
Que  plufieurs  font  defhonorez 
Souuentesfoys  d'aucune  chofe 
Dont  ils  fe  penfent  honorez. 

he  cmi.xx.pui,  d'un  chameau. 

J^N  chameau  voyant  les  taureaux 
Porter  deux  cornes  en  leur  tefle 


Qui  les  rendaient  de  trop  plus  beaux 
Et  plus  fort :( ,  que  nullçf  aultre  bejle 
A  lupiter  a  faid  requejle 
Qu'il  voulfiji  luy  en  donner  deux 
Pour  fen  ayder  fon  le  molejîe 
Et  fen  défendre  comment  eulx. 
Mais  iuppiter  non  feullement 
La  efcondit  de  fa  demande, 
Ains  dicelluy  reallement 
Les  longues  aureilles  commande 
Efcourter  qui  fei/l  vne  grande 
Confufion  a  ce  taureau 
Veu  qu'au  contrairç  il  les  demande 
Affin  d'apparoiflre  plus  beau. 

Le  moral. 

Gefte  fablçf  enfeigner  prétend 
Que  celluy  qui  changer  afpire 
Son  eftat ,  comme  non  content 
Souuent  il  efchet  en  vn  pire. 

jHl^  Le.  ciiiûxxjx,  de  deux  vaif 

féaux  derain  &  lautre 

de  terre. 


s2^ï  ^  *  *         P'>T\.^^ 


DEux  pot:^  de  matière  diuerfe 
L'un  derain  &  l'autre  de  terre 
Voulant^  pajfer  par  la  trauerje 
De  la  mer,  iufques  en  angleterre 
Le  plus  fort  peujï  le  foihl^  enquerre 
S'auec  luy  il  voulait  nager 
Promettant  tout  ainfi  qu'un  voirre 
Le  garder  fans  l'endommager. 

Neantmoins  le  vaijfeau  frangible 
Luy  diâ,  point  ne  feray  voyage 
Auec  toy,  car  bien  impofftble 
Seroit  que  ny  eujfe  dommage 
Car  tu  es  dur  a  l'auantage 
Et  ie  fuis  de  terre  fragile 
Auec  toy  donc  me  mettrç/  en  nage 
Sans  danger  ne  m'efl  pas  facile. 

Le  moral. 


Il  eft  enfeigné  par  la  fable 
Que  foyblç^  auec  fort  ne  conuient 
Pour  le  danger  qui  luy  en  vient 
Donc  n'eft  qu'eflrç^  auec  fon  fêblable. 

Le.  c  iiii.xx.x,  dû  paô  &  due  grue 


COmmçf  vne  gruçl  &  vn  paon  glorieux 
Souppoient  enfemblç,  il  aduint  fur  cepoind 
A  cejîuy  paon,  de  beaulté  curieux 
De  Je  vanter  qu'oyjeau  il  n'y  a  point 
Qui  foit  plus  beau  mieux  en  ordrçf  S-  en  poind 
Que  luy,  furquoy  la  grue  luy  a  did, 
Vray  eft  que  ton  plumage^  ejî  gent  &  coint , 
Mais  voler  hault  ta  ejlé  interdid. 

Le  moral. 
La  fabl9'  entend  profundement 


Monftrer,  comme  dieu  par  nature 
Donn^'  aux  vns  bon  entendement 
Aux  aultres  de  corps  ornature. 
^1^  Le.  cmixx.xi.  d'un  veneur 
&  d'un  tygre. 


VN  iour  paffé  quelque  veneur  habile 
En  vénerie/,  &  de  courir  agile, 
Vint    a    ipourfuyurçf    animaux    de    tout 
gerre 
Mouuant  contrçl  eulx  afpr(/  &  mortelle  guerre 
Ce  neantmoins  vn  tygrçf  audacieux 
Fort  temerairç  &  trefambitieux 
Se  confiant  en  ja  forc4  &  puijfance , 
Tout  feul  emprinjl  par  fon  oultrecuydance 
Exterminer  c'ejl  habile  veneur, 
Mais  en  cela  fut  fol  entrepreneur      ' 


Car  d'une  flechçf  ou  raillon  d'arbalejire 
Par  le  veneur,  lors  nauré  il  peujî  ejîre 
Tant  qu'il  ne  fceujl  aultre  chofe  que  faire 
Sinon  que  fuirçl  &  quider  ceji  affaire. 
Or  en  fuyant  vn  regnard  luy  demande 
Qui  lux  a  faiétçl  vne  playe  fi  grande 
Et  pourquoy  cejî  qu'il  fuyt  en  telle  forte 
Veu  &  congneu  qu'il  ejl  hefle  fi  forte 
Et  qu'il  fembloit  que  luy  feul  par  fon  dire 
Deufi  vne  armée/  en  effeât  def confire , 
Aquoy  le  tigre/  en  fa  confufion 
A  refpondu  que  pour  conclufion 
Ne  congnoiffoit  pas  bien  le  perfonnage 
Qui  luy  a  faid  a  fon  corps  tel  oultrage, 
Mais  bien  fcauoit  &  congnoiffoit  en  fomme 
Efire  naure  de  la  main  d'un  fort  homme. 

Le  moral. 
Par  la  fablç:  il  eft  afcauoir 
Que  gens  pleins  de  témérité 
Et  qui  ne  difent  vérité 
Sot  veuz  hontçf  &  vergongnc/  auoir. 

^V  he.  ciiiixx.xii.  de  quatre 
taureaux  &  d'un  lyon. 
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Vatre  taureaux  par  vn  comun  accord 
Promifrent  foy  de  nourrir  &  de  viure 


Eux   quattrçf  enfemblçf,   S-  que   iamais 
difcord 
N'auroièt  entrçleux,  prétendant  toufiours  fuiure 
Bonnç  amytié,  iufqu'a  la  mort  enfuyure, 
Ce  qu'entendant  vn  lyon  cault  &  fin 
Par  tel  moyen  efi  venu  les  pourfuyure 
Qui  les  a  faid  feparer  en  la  fin. 

Quand  il  a  veu  vn  chafcun  eftr<^  a  part 
Sans  plus  les  craindre/  vn  chafcun  deulx  affault 
Et  en  plufieurs  pièces  celluy  départ, 
Puys  le  deuourçf,  ainfi  du  premier  fault 
Ceftuy  lyon  malicieux  &  cault 
D'iceulx  taureaux  a  eu  la  iouyjjance 
Par  leur  donner  feparément  l'affault 
Il  affoyblifi  moult  leur  forcçl  &  puiffance. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  peult  faire 

Que  gens  de  volunte  vniz 

Et  de  concorde  bien  munis 

Sont  difficiles  a  deffaire. 

pit^  Le.  ciiiixx.ociii,  d'unfapin 
&  d'un  buyffon. 
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LE  fapin  arbre  hault  &  droiâ 
Et  qu'a  grand  peinç!  on  peult  brifer 
Tant  ejl  fort,  veijl  en  quelquçf  endroiâ 
Vn  buyjfon  qu'il  peujl  mefprifer 
Pour  foy  extoller  &  prifer 
Difant,  ie  fuis  tresfort  vtile , 
Mais  on  voit  chafcun  def prifer 
Toy  buyjfon  comment  inutile. 

Et  qu'ainfi  foit  en  ta  grand  honte 
Aux  champs  pourrir  on  te  delaiffe , 
Sans  faire  de  toy  mifç  ou  compte, 
Mais  on  na  garde  qu'on  my  laiffe 
Paffer  ny  vfer  ma  vieilleffe 
Car  ie  duis  &  fers,  a  raifon 
De  mon  excellencçf  &  noble/fe 
Tant  en  nauire  qu'en  maifon. 

Quand  ce  fap  eufl  fine  fon  dire 


Le  biiyjjon  blafmant  Vinfolence 
D'iceluy,  fe  print  a  luy  dire 
Bien  med^  en  faid  ton  excellence 
Mais  tes  malheurs  tiens  foub:^  filence 
Et  le  bon  heur  qui  efi  en  moy 
Qui  n'endure  la  violence 
D'ejlr(/  ainjî  decouppé  que  toy. 

Le  moral. 
La  fable  monflre  que  fortune 

Dominçf  &  regnÇ  en  tous  eltatz 

Veu  que  princes  &  potefiatz 

Commçf  aultres  gentz  ont  infortune. 

|iy  Le.  c.  im.xx.xiiu,  d'une  allou 
ette  &  de/es  petis. 

VN  alouettç  fainjî  qu'a  decoujiumej 
Dedans  vn  blé  vint  fon  nid  appofer 
Ou  fes  petis  ejlans  encor  fans  plume, 
Par  affeuranc^  eV  laiJJTa  repofer 
Leur  enchargeant  qu'il:^  n'eujfent  a  ofer 
Saillir  dehors,  mais  auoir  leur  entente 
De  retenir  ce  qu'orront  propofer 
Ce  temps  pendant  quel'  fera  deulx  abfente. 

Elle  part  ici  a  pourchaffer  viande 
Pour  les  nourrir,  voyci  venir  le  maijlre 


De  cejluy  blé,  qui  a  fon  fil:{  commande 

D'aller  prier  lesceulx  qu'il  peujl  congnoijlre 

Ses  familiers,  &  prochains  voyjîns  ejlre 

Affin  d'auoir  la  faucille/  a  la  main 

Pour  luy  ayder  a  fyer  &  a  mettre 

Son  blé  en  grangçf,  au  iour  de  lendemain. 

Quand  les  petits  eurent  bien  entendu 
Iceulx  propos,  chafcun  fut  trefpoureux 
Lors  endroid  foy  &  effroye  rendu, 
Dont  aufji  toft  que  leur  mère  vers  eulx 
Efl  retournée/,  ilj  furent  tresfongneux 
De  luy  compter  tout  le  cas  &  affaire 
Qiie  le  feigneur  &  fon  fil:ç  entre/  eulx  deux 
Touchant  ce  blé,  ont  propofé  de  faire, 
Surquoy  leur  diâ,  qu'il:{  n'euffêt  crainte/ ou  doute 
Puis  que  les  deux  deliberoient  s'attendre 
A  leur  voyflns,  en  difant  fomme  toute 
Que  nul  d'iceulx  on  n'y  voirroit  entendre 
Du  premier  coup,  n'y  a  ce  faire  tendre, 
Pourtant  iceulx  affeure/  &  reconforte 
Et  d'efcouter  fongneux  toufiours  eulx  rendre 
Pour  luy  redire/  encore  les  exhorte. 

Incontinent  qu'elle/  eufl  ce  diâ,  fe  part 
Comme  deuant ,  &  voicy  tofl  apre^ 
Pour  vray  le  père/  &  fon  fil^  d'aultre  part 
Qui  l'endemain  reuiennent  tout  expre^ 
Penfant  trouuer  de  voyfîns  vn  furcre:( 


Pour  leur  ayder  a  fyer,  mais  vn  feul 
Il:{  n'y  ont  veu,  fut  de  loing  ou  de  pre^ 
EJîre  venu,  dont  il:^  eurent  grand  deuil. 

Tant  que  le  percf  au  fil^  fe  print  a  dire 
Va  cejie  foys  no:^  parent:^  deprier 
Pour  nous  ayder,  fans  point  nous  efcondire 
Comme  les  ceulx  que  t'auoye  faid  prier, 
Ce  qu'entendant^  les  oyfeaulx  fans  crier 
Ou  faire  bruyt ,  ont  attendu  leur  mère 
Pour  l'aduertir  &  pour  la  reprier 
Les  ofler  d'où,  mort  leur  appert  amere. 

Or  ainfi  commç^  il^i;  craignoient  la  venue 
D'iceulx  parent^,  de  cercher  leur  repas 
Et  aliment,  la  merç'  efî  reuenue 
A  qui  foubdain  il:{  ont  compté  le  cas, 
Mais  elle  did  mes  enfant:^  n'aye^  pas 
De  cela  paour,  car  parent^  ne  coufins 
Pour  leur  ayder  n'en  feront  vn  feul  pas 
Non  plus  qu'ont  faid  leurs  tre  [prochains  voy fins. 

Ce  qui  aduint  tout  ainfi  quel'  leur  did 
Se  voyant  donc  le  perçl  efir^  en  effed 
De  fes  voifins  &  parent:^  efcondit 
Ou  pour  le  moins  iceulx ,  quant  a  ce  faid 
Par  trop  remis,  commandement  a  faid 
A  fon  did  fil:{  d'une  fauci le  prendre 
Et  auec  luy  employer  fon  effed 
Pour  cefle  chofcf  eulx  mefmes  entreprendre. 

Cela  conclud  i7f  fe  font  pour  ce  iour 


£■«  leur  mai/on  retire^ ,  quant  au  rejîe 
Voicy  la  merçf  au  foir  faifant  retour 
Vers  f es  petis,  aufquel:^  eV  faiâ  enquejle 
De  ce  qui  peult  ejlrq  a  eulx  manifejie 
D'auoir  ouy,  lefquel^  fans  différer 
Luy  font  venu:^  en  tel'  craintç  S-  molejie 
Entièrement  tout  le  cas  référer. 

Quand  ellç  ouyt  que  lefil:^  &  le  père 
De  cefluy  blé  fyer  prenoyent  la  charge 
Plus  ne  conuient  (dit  el'J  auoir  repaire 
En  cejluy  lieu,  ains  fault  que  ie  vous  charge 
Et  qu'aultre  part  ie  vous  pofç  &  def charge 
Puis  que  les  ceulx  auqueulx  eji  cejluy  grain 
Sans  qu'en  riens  nul  d'iceulx  differçf  ou  targe 
Ont  propofé  de  le  fier  demain. 

Le  moral. 

La  fable  par  dictz  apparentz 
Monftre  que  ceft  foliçf  extrefme 
S'attendrç'  aulx  amis  &  parentz 
Quand  on  fe  peult  ayder  foy  mefme. 

pijl^  Le.  cim.xx.xp,  d'unemdeux 
&  d'un  auaricîeux. 


DEux  hommes  imbue j  de  vice 
L'un  d'enuyç/  infedç  &  damnable 
Et  l'aultre  d'ardantç!  auarice 
Et  conuoytif(/  abhominable 
Par  vouloir  entrç  eulx  decordable 
A  luppiter  ont  faid  prière, 
Lequel  ont  rendu  accordable 
Mais  ce  fut  en  telle  manière. 

C'eji  ajfauoir  qu'a  chafcun  d'eulx 
Il  diâ ,  ie  te  donnç  option 
De  requérir  ce  que  tu  veulx 
Ottroyant  ta  pétition 
Au  moyen  &  condition 
Que  l'aultrçf  obtiendra  plus  que  toy 
La  moytié  par  addition 
De  ce  dont  t'auray  faiâ  ottroy. 
Par  ce  mefmç^  edid  iuppiier 


Ordonna  Vauaricieux 
Le  premier  dirçf  &  reciter 
Quelle  chof^il  appetoit  mieulx , 
Lequel  par  defir  vicieux 
Requijl  force  d'or  &  d'auoir 
Ce  qu'il  obtint,  mais  l'enuieux 
Plus  la  moytié  en  peuji  auoir 
Lequel  par  après  vint  a  faire 
En  telle  forte  fa  requefle 
(Comme  plain  de  mef chant  affaire 
Et  pire  trop  plus  qu'une  hefle) 
Qu'on  luy  arracha  de  la  tefle 
Vn  œuil,  affin  que  l'autrçf  en  eufi 
Deux  hors,  &  que  par  tellçf  apprefïe 
Peine/  &  mal  au  double  receufl. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'auarice 

De  foy  n'eft  iamais  afïbuuie 

Et  que  pareillement  enuie 

Eft  vnçf  intrinfeque  malice. 

Le.  cniî.xx.xpi.  d'une  corneille. 

VNe  comeillç^  altérée  de  chault 
Veifi  vn  vaiffeau  de  façon  affe^  hault 
Aufôd:^  duql  efîoit  eau  clair ç'  &  belle 
Dont  ardamment  boirçf  appetoit  (celle 


Pour  fa  grand  foif  ejiancher  ou  reyiaindre. 

Mais  iufqu'a  Veau  pas  ne  pouoit  attaindre 

Pour  la  haulteur  qu'auoit  ledid  vaijfeau 

Dont  s'esforça  (pour  en  refpandre  l'eau  J 

Le  faire  choir,  mais  n'y  peujl  aduenir 

Ce  que  voyant  (pour  encor  paruenir 

Enfon  entent</J  eV  s'ejl  iedécf  a  terre 

Ou  a  ceuly  mainte  petite  pierre 

Quelle  a  dedans  le  fond^  du  vaiffeau  mife 

Par  tel  moyen,  &  fubtil(/  entremife 

El'  feifi  haulcer  c'ejl  eau  habilement 

lufques  au  bord,  &  puis  facilement 

Ellçf  en  a  beu  a  pleine  fuffifance 

Tout  fans  vfer  de  grand  forcçl  ou  puiffance. 

Le  moral. 

Lafablçf  enfeigne  qu'il  nous  f  ault 
Vfer  d'art  &  d'habileté 
De  prudence'  &  fubtilité 
Quand  pouoir  ou  force  defifault. 

jS^  Le.  ciiiixx.xviù  d'un  chaf- 
feur  ô  d'un  lyon, 
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COmmç!  vn  chaffeur  tendait  a  prendre 
Vn  lyon  plain  de  grand  oultrage 
Ce  lyon  vint  a  le  reprendre 
Soubjîenant  auoir  Vauantaige 
Tant  de  force  que  de  courage, 
Mais  le  veneur  luy  peujl  redire 
Qu'il  luy  monjlreroit  vn  ouurage 
Lequel  reprouueroit  fon  dire. 

Neantmoins  ce  lyon  replicque 
Qu'en  riens  il  n'adioujiera  foy 
A  ce  que  le  chajfeur  explique 
S'allors  ne  luy  mon/Ire  dequoy. 
Pourtant  le  veneur  auec  foy 
Le  mena  voir  vn  lieu  a  Romme 
Ou  efîoit  vn  lyon  tout  coy 
En  paindure  fubied  a  l'homme. 

Par  cela  vouloit  inférer 


Qu'on  doibt  quand  en  forcçf  &  confiance 
L'hommcf  a  tout  lyon  préférer, 
Mais  le  lyon  fur  tellçf  infiance 
Refpond,  que  c'efi  grandçl  inconfiance 
De  penfer  l'effeâ  de  nature 
Tenir  vray,  fouh:{  la  demonfirance 
Tant  feullement  d'une  paindure. 

Plus  refpond  ce  lyon  encore 
Sy  a  nous  leons  l'art  de  traire 
Ou  paindre  figurçl  &  hyfioire 
Donné  efioit,  l'homme/  au  contraire 
Soub^  no^  pied^  ferions  veu^  pourtraire 
Pourtant  n'efi  fufiifantc/  attainûe 
Pour  certain  iugement  extraire 
D'auoir  regard  en  chofe  painde. 

Le  moral. 

Par  la  fablçf  a  chacun  appert 

Que  rhomme  pour  gaigner  fa  caufe 

Mainte  raifon  alleguç^  &  caufe 

Laquellç'  en  riens  ou  bien  peu  fert. 

he,  ciiiixx.xviii*  d'un  larron, 
ô  d'un  ieune  garçon. 

\jN  iour  aduint  qu'un  larron  pourchaffant 
A  defrobber,  &  chemin  tracaffant 


Veijl  vn  garçon  qui  fort  fe  complaignoit 
Et  prej  d'un  puis  moult  foufpirer  faignoit 
Tout  par  malice^,  en  difant  qu'en  ce  puis 
Vn  vaijfeau  d'or  luy  ejloit  cheu,  depuis 
Vnçlheurç  ou  deux  commç  il  puifoit  de  l'eau. 
Ce  que  penfant  pour  vray  ce  larronceau 
Incontinent  s'ejï  voulu  condefcendre 
lufques  au  fond  de  cefluy  puis  defcendre 
Et  pour  ce  f air ç!  il  vint  a  defpouiller 
Ses  vejîemens,  de  paour  de  les  mouiller 
En  les  baillant  a  ce  garçon  en  garde, 
Or  cependant  qu'a  ce  puis  il  regarde 
Penfant  trouuer  ce  vaiffeau  précieux 
Cefluy  garçon  faulx  &  malicieux 
A  le  cordail  retiré  &  halle 
Dequoy  s'efîoit  ce  larron  deuallé 
Puis  fes  habits  il  charge  fur  fon  col 
Et  luy  fuyant  laijja  ce  pourefol 
Dedans  le  puis  long  temps  crier  &  braire 
Et  depriant  qu'on  voulfift  hors  l'extraire. 

Le  moral. 
La  fable  déclare  bien  emple 

Qu'un  trompeur  on  trompç:  en  la  fin 

Et  qu'un  larron  a  vn  aultrçf  emble 

Les  biens  qu'ilz  a  euz  par  larcin. 

L^.  ciiiixx,xix,  d'un  laboureur 


&  d'un  taureau. 


VN  laboureur  en  fa  mai/on  auoit 
ladis  vn  thor,  fier  S-  orgueilleux , 
Pourtant  en  riens  ne  pouoit  ne  fcauoit 
Le  dominer,  tant  efioit  merueilleux 
Et  a  donner  coups  &  heurs  périlleux 
A  l'un  du  pied  a  l'aultre  de  la  corne. 
Pourtant  affin  d'obuier  a  tel:^  ieux 
Cefiuy  rujîiquç  icelluy  thor  efcorne. 
En  oultr</  affin  que  plus  du  pied  ne  rue 
Ou  face  mal  a  perfonne,  le  ioind 
A  vne  bonnçf  &  pefante  charue , 
D'où  fans  dangier  il  le  picquçf  &  le  poingt 
En  efiimant  Vappaifer  en  ce  poind 
Et  faire  doulx,  tant  aux  champs  qu'en  Veflable, 
Ce  neantmoins  icelluy  n'en  fut  point 


Oncques  meilleur,  ny  en  riens  plus  traidable. 

Ce  thor  voyant  que  mal  faire  ne  peult 
Par  ainjî  loing  de  ce  laboureur  ejlre 
Son  mauuais  cœur  toute/fois  ofçl  &  veult 
A  faire  mal  encore  fentremettre 
Et  pourcçf  il  vient  iufqu'a  l'effed  fe  mettre 
Defmouuer  terrçf  en  lafaifant  refouldre 
Cuydant  creuer  les  deux  yeulx  de  fon  maijlre 
En  luy  ieélant  de  fes  pied^  force  pouldre. 

Le  moral. 
La  fablç'  entend  nous  aduertir 

Que  plufieurs  font  tant  obftinez 

Et  a  mal  faire  deftinez 

Qu'on  ne  peut  les  en  diuertir. 

^V  Le.  ce  d'un  aultre  labou- 
reur, &  d'unfanglier. 

EN  ce  temps  mefmçfaulcun  aultre  rujiicque 
En  vn  fenglier  couppa  Vaureille  dextre 
Pour  &  autant  que  cejîoit  fa  praticque 
De  iour  en  iour  &  fa  couflume  deflre 
Parmy  fes  grains  a  les  menger  &  paijlre , 
Or  peu  aprej  par  ce  fécond  mefchef 
Luy  a  couppé  encore  la  feneflre 
Parce  qu'au  grain  le  furprint  de  rechef. 


Mais  non  objiant  tous  les  maulx  &  tourmens 
Qui  luy  a  faid:^  ne  Je  peult  contenir 
De  retourner  menger  grains  &  fourmentiç 
Pourtant  encorçl  a  le  prendrçf  &  tenir 
Pour  dure  mort  luy  faire  foubjîenir 
Il  ejl  venu,  puis  des  champs  par  honneur 
La  tr an/porte  fans  en  riens  détenir 
lufqu'en  la  villçfen  quelque  grand  feigneur. 

Qiii  cefluy  porc  accouflrer  commanda 
Car  de  longtemps  en  auoit  defiré 
Et  notamment  le  cœur  en  demanda , 
Mais  vn  f riant  ia  l'auoit  retiré 
Et  a  part  luy  en  oultre  confpire 
De  le  menger  fecrettement  tout  feul, 
Dont  le  feigneur  en  fut  moult  fort  iré, 
Mais  le  ruflicquçf  appaifa  lors  fon  deul. 

En  luy  difant  monfieur  n'aye^  merueille 
S'aufenglier  n'aue^  vn  coeur  trouué 
Car  de  ce  cas  point  ne  m'en  efmerueille 
Veu  qu'icelluy  ay  moymefmçf  approuué 
Auoir  eflé  d'un  vouloir  reprouué 
Quand  pour  tourment  que  ie  luy  ay  peu  faire 
Il  s'efi  toufiours  demon/lré  &  prouué 
Plain  dun  mefchant  &  execrdbl<j/  affaire. 

Le  moral. 
Par  cefte  fabl^  on  doibt  fcauoir 


I 


Pour  bien  entendre  le  moral 
Qu'aucuns  font  tant  enclins  a  mal 
Que  nul  cœur  ilz  femblent  auoir. 
^^  Le.  ce  i.  d*un  thor  &  d'une 
mejiraigne. 

VNe  mefiraigne  voyant 
Vn  taureau  puij/ant ,  roydçf  &  fort 
Sus  vn  pajli^  s'efbanoyant 
Vint  le  picquer  au  pied  fi  fort 
Qu'il  en  a  perdu  fon  effort 
Et  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  iours 
Par  la  piqueur^  encourut  mort 
Sans  y  pouoir  trouuer  fecours. 

Toutesfoys  a  Vinftant  &  lors 
Qu'a  fon  corps  a  fentu  dommage 
Et  qu'ainfi  fuft  picqué  &  mords 
Il  cuyda  forcener  de  rage, 
Par  quoy  d'un  tresfier  courage 
Vint  pourchaffer  a  mort  celluy 
Qui  luy  auoitfaid  tel  oultrage, 
Mais  ame  ne  veift  entour  luy. 

Car  pour  certain  lafaulfe  befie, 
S'efioit  retire  en  vng  creux 
Ou  eV  ne  monfiroit  col  ne  tefte 
Et  y  fut  bien  vnçf  heurçf  ou  deux 


Defpitant  cefluy  courageux 
Taureau,  &  toute  fa  puijfance 
Combien  qui!  fut  fort  oultrageux 
Il  ne  luy  fceufî  porter  nuifance. 

Le  moral. 
La  fable  nous  veult  aduifer 

Que  le  petit  fouuent  peult  nuyre 

Au  grand,parquoy  ne  fault  f'induy  re 

A  nul  (quel  quil  foit)  defprifer. 

^1^  Le.  ce  a,  d'un  rujiique  re- 
quérant Hercules. 

COmmçf  vn  ruflique  charyoit 
Auprès  d'un  foffe  ou  puteau ,  , 

Son  char  par  ce  qu'il  varyoit 
Vint  a  trébucher  dedans  l'eau, 
Parquoy  icelluy  bien  &  beau 
Se  print  a  plourer  &  crier. 
Et  fans  s'aydçr  nomplus  qu'un  veau 
A  tresfort  Hercules  prier. 
Or  vne  voix  ouyfï  en  laer 
Qui  luy  did,  tes  cheuaulx  fouette , 
En  les  contraignant  a  aller 
Et  vertueufement  te  iedte 
A  l'un  des  bout^  de  ta  charette 
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En  la  déboutant  pour  partir 
Puis  allors  requiers  &  fouhhaitte 
Hercules  ayde  t'impartir. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  celluy 
Lequel  aydç'  &  fecours  demande 
S'il  veult  obtenir  fa  demande 
Doibt  faire  ce  qui  eft  en  luy. 

JÉ?  Le.  a  ce  ni,  d'unjinge  &  de 
fes  deux  petit{. 


A /«T?  comment  vnfinge  nourriffoit 

Deux  petis  faons  de/quel^  l'un  cherijfoit 
Trop  plus  q  Vaultrç!,  aduint  qu'un  cheuaulcheur 
Paffa,  duquel  ce  fing<^  eujl  en  fon  cœur 


Fort  grand  f rieur,  penfant  ejire  furprins 
Dont  tresjoubdain  fes  deux  petis  a  prins 
Entre  fes  bras  portant  fongneufement 
Celluy  qu'aymoit  affeâueufement , 
Uaultrçf  en  apre^  a  chargé  dejjïis  luy 
Puis  en  vn  boys  a  tout  s'en  ejî  fuy, 
Mais  enfuyant  hafîiuement  efcheut 
Par  grand  malheur  que  fur  le  ventre  chut  y. 
Parquoy  celluy  qu'il  aymoit  ainji  fort 
Fut  fuffocqué  &  a  encourut  la  mort 
Sans  que  iamais  l'aiiltre  receufl  allors 
Encombrier,  ou  dommag(/  en  fon  corps. 

Le  moral. 
La  fable  donn^'  enfeignement 
Qu'enfantz  lefquelz  on  voit  chérir 
Bien  fouuent  &  communément 
Viennent  a  mourir  ou  périr. 

f^  Le.  lice  iiii.  d'un  ieune  beuf, 
&  d'un  vieL 

VN  ieune  beuf  fut  iadis  mis  a  l'herbe 
Pour  l'engreffer,  voyre  foubj  lefperance 
De  l'immoler,  auquel  lieu  fort  fuberbe 
Efi  deuenu,  &  plain  d'oultre  cuydance 
Ainfi  qu'ayant  de  menger  abundance 


Et  ignorant  qu'on  l'euft  mis  en  ces  lieux 
Pour  le  nourrir  par  fuperabundance 
Puis  le  tuer  pour  l'immoler  aux  dieux. 

Icelluy  doncq  ejlant  en  fon  herbage 
Veijî  vng  viel  beuf  daultre  part,  a  grand  paine 
En  dur  trauail  excercer  labourage 
Et  au  collier  haller  en  vne  plaine 
f  Auquel  il  dijlj  bien  eft  ta  vie  plaine 
De  grand  miferçf,  au  regard  de  la  mienne. 
Quand  tu  permeû;j[  que  captif  on  te  maine 
Et  qu'en  labeur  ainjî  on  te  maintienne. 

Quand  ce  viel  beuf  les  propos  entendifl 
De  ce  bouueau,  fe  tenant  tant  heureux, 
Refponcçf  allors ,  pour  vray  ne  luy  rendifî , 
Mais  par  après  qu'il  vifl  qu'un  homç/  ou  deux 
Pour  l'immoler,  le  menoyent  deuant  eulx 
La  tejlq  ayant  lyée  d'un  cheuejlre, 
Il  luy  cria,  6  poure  malheureux 
Point  ne  vouldroyçf  en  ton  lieu  pour  lors  eflre. 

Le  moral. 

On  pç^ult  congnoiflre  par  la  fable 
Que  de  gens  leur  plaifir  fuyuantz 
Et  voluptueufement  viuantz 
La  fin  eft  brefuç  &  miferable 


Le.  ce  V.  d'un  ehien  &  d'un  lyon. 


QVelque  iour  vng  chien  deuança 
Vn  lyon  errant  en  vn  boys. 
Auquel  de  parler  s'aduança 
En  luy  difant ,  bien  i'apperçoys 
QiCicy  meurs  defain,  dont  te  crois 
Et  ejlimçf  ejlre  fol  parfaiâ 
Au  regard  de  moy,  que  tu  vois 
EJirq  ainfi  gras  &  bien  refait. 

A  quoy  cejtuy  lion  réfère 
Trop  plus  heureux  que  toy  me  tiens, 
Parquoy  ta  vie  ne  préfère 
A  la  mienne,  veu  que  i'obtiens 
Liberté,  mais  toy  &  les  tiens 
Tenu^  ejles  en  feruitude 
EJi  tellement  qu'a  tous  vof  biens 


Conioinûçfy  eft  amaritude. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  propofe 

Que  de  liberté  le  trefor 

On  doibt  trop  plus  aymer  que  Ter 

Et  l'appeter  fur  toute  chofe. 

f|f)  Le.  iiccvi.  d'un  poiffon  d'eau 
doulce,  &  d'un  veau  de  mer. 

AVn  poijfon  d'eau  doulcçf  aduint 
Que  ce  iour  mefmçl  en  plaine  mer 
Par  fortune  adieder  Je  vint 
Ou  de  luy  peujl  tant  e/îimer 
Par  fon  excellence/  exprimer 
Qu'il  fembloit  tout  aultre  poijfon 
Au  regard  de  luy  déprimer 
Les  prifant  en  nulle  façon. 

Ce  que  voyant  vn  veau  marin 
Le  vint  grandement  a  blafmer 
Luy  difant ,  ô  fot  bujlarin 
Commç^ofes  tu  te  reclamer 
Si  excellent ,  &  te  clamer 
Sur  tous  auoir  nobleffçf  en  toy 
Quand  pour  au  vray  te  proclamer 
Riens  ne  vaulx  au  regard  de  moy. 


Et  qu'ainji  foit  quand  on  te  prend 

Tu  nés  vendu  fors  qu'au  commun 

A  vile  prix,  mais  on  me  vend 

Fort  cher  aux  grands  feigneurs,  commçfvn 

Singulier poiffon,  non  commun, 

Parquoy  conclud:^  fur  tel  affaire 

Que  tu  es  fol  &  importun 

D'ainfi  noblçf  &  exquis  te  faire. 

Le  moral. 
Par  la  fablç'  entendra?  il  nous  fault 
Que  louer  on  ne  fe  doibt  poinct 
Veu  qu'en  lieu  en  temps  &au  poinct 
On  congnoit  combien  l'homme  vault 


^4?  Fin  du  premier  Hure, 


Le  fécond  li- 


ure  des  Apologues  d'E/ope. 

^^  Le  premier  de  U aigle  & 
d'un  Kegnard, 


L'Aigle  qu'on  tient  de  tous  oyfeaulx  le  roy 
Et  le  regnard,  iadis  promireyit  foy 
D'entre'ulx  garder  paix  côcordç  &  amour 
Ce  neantmoins  l'aigle  par  quelque  iour 
Vinfi  a  rauir  les  petite  du  regnard 
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Ce  temps  pendant  qu'il  ejioit  auître  part 

Et  les  porta  pour  fes  petis  repaijlre 

lufqu'a  fon  nid,  dont  le  regnard  peujl  ejlre 

Fort  irrité  en  fon  cœur  &  courage 

Contre  c'ejl  aiglçf  en  voyant  le  dommage 

Et  le  grand  tort  defplaifir  &  iniure 

Qui  luy  a  faid ,  comme  faulx  &  pariure 

D'auoir  baillé  fes  petis  a  menger 

Auxjîens,  dequoy  afprement  fe  venger 

Eujl  bien  voulu  de  Vaiglçf  &  de  fa  race, 

Mais  ne  pouoit  a  caufe  de  l'efpace 

Et  la  haulteur  de  larbrçf,  auquel  l'oyfeau 

Auoit  fon  nid  pofe  tout  au  couppeau 

Tant  qu'y  attaindrçf  il  eJloit  impojfible, 

Ce  regnard  doncq  voyant  n'ejlre  poffible 

D'aulcunement  a  c'ejî  aigle  meffaire  „ 

Et  qu'il  n'eufl  fceu  aultre  chofe  luy  faire  9 

Fors  le  mauldir^,  il  depria  les  dieux 

Luy  enuoyer,  commçf  a  fon  odieux 

Et  ennemy  capital ,  infortune 

De  feu,  lequel  fes  petis  imvortune 

Et  les  puiff4  ardrçf  en  figne  ue  venge  ince 

En  ce  faifant  luy  donroyent  allégeance 

Ce  qu'il  adiiint  par  le  vouloir  de  dieu 

Bien  tojï  apre:{,  car  ainft  qu'en  vn  lieu 

En  my  les  champs  on  faifoit  facrifice 

En  immolant  chieures ,  durant  l'office 


C'ejl  aigle  vint  a  rauir  fur  lautel 
Vn  gros  morceau  de  chair,  dedans  lequel 
EJloit  encor  vn  charbon  tout  ardant 
Qu'il  tranf porta,  fans  ejlrç!  en  riens  tardant 
lufqu'a  fon  nid,  pour  donner  nourriture 
A  fes  petis,  mais  par  malle/  aduanture 
De  ce  charbon  fortijl  vne  flameche 
Laquelle/  au  nid  faiéi  de  matière  feche 
A  mis  le  feu  dont  tombèrent  a  terre 
Tous  fes  petis  que  le  regnard  vous  ferre 
Dedans  fon  ventrçf,  ainfi  par  les  menger 
Se  peufl  de  l'aiglçf  entièrement  venger. 

Le  moral. 
La  fable  donn^'  enfeignement 

Que  dieu  permect  rhôm^f  impuiflant 

Eftre  venge  communément 

Du  tort  que  luy  faict  le  puiflant. 

pS?  he.  a.  d'un  Heure j  d'un  ai- 
gle, &  d'un  efcarbot. 

[  -^   y-N  lieurçfefiant  pourfuyui  de  bien  pre^ 

I  \/  De  qlqu'autrçf  aigl/ appetât  le  furprëdre 

I  Pour  le  menger,  trouua  lors  tout  expre:ç 

Vn  efcarbot  auquel  voulut  fe  rendre 
En  le  priant  le  recepuoir  &  prendre 


A  feruiteur  &  tant  faire  pour  liiy 
Que  l'aiglç  en  riens  plus  ne  veuille  prétendre 
Le  pourchajfer,  &  luy  donner  ennuy. 
Pas  n'euft  fitojl  fa  harengué  finie 
Que  ne  vint  l'aiglç ,  affin  de  l'emporter 
Ains  toutesfois  que  ieder  fa  pongnie 
Ou  gris  fur  luy  &  que  le  tranfporter  : 
Cefl  efcarbot  dufaiâfe  déporter 
L'aiglçfa  requis,  mais  n'en  voulut  riens  faire 
Dont  tref grand  deul  peufl  Vefcarbot  porter 
En  proteflant  fe  venger  de  l'affaire. 

A  cefîe  caufç'  il  vint  a  s'adieéîer 
lufques  au  nid  de  cefl  aiglçf,  ou  par  deul 
Il  print  fes  oeuf:{  &  les  vint  tous  ieder 
De  hault  en  bas,  fans  en  laiffer  vng  feul 
En  les  froiffant ,  pour  fatisfairçi  au  veuil 
Et  au  defir  qu'auoit  de  fe  venger 
Ce  temps  pendant  qu'il  congnoijjoit  a  loeuil 
Que  l'aiglçf  efîoit  au  pourcha:^  du  menger. 

Or  peu  après  que  lefcarbot  eufl  faiâ 
Cefl  defîourbier,  l'aigle  peufl  reuenir 
Et  luy  voyant  que  fon  nid  en  effeâ: 
Efloit  pille ,  ne  fceufl  que  deuenir 
Fors  qu'a  tellç  heurç^  a  iuppiter  venir 
Luy  deprier,  qu'il  luy  voulfifî  donner 
Vn  certain  lieu,  auquel  pour  l'aduenir 
Affeurément  fon  nid  puiff^  ordonner. 


Lors  iuppiter  aymant  l'aigle  de  cœur 
Luy  a  permis  fon  nid  mettrç  &  pofer 
Dedans  fon  fain,  afin  d'ejire  plus  feur, 
Mais  lefcarbot  vint  encorçl  a  ofer 
Par  fa  malic(/  a  faircf  &  compofer 
Vn  globe  rond,  plain  de  matierçf  infaide , 
Lequel  voulut  au  fain  mefmç  appofer 
De  iuppiter,  affin  qu'il  en  infede. 

Or  aujfitoji  qu'il  fentijl  tel  exain 
D'infedion ,  il  fe  print  a  le  mettre 
Et  ieder  hors  par  efcourre  fon  fain 
Voire  fi  fort  a  feneflr^  &  a  dextre 
Que  tous  les  oeufy  qu'auoit  voulu  admettre 
Dedans  fon  fain  vindrent  a  choir  en  bas  : 
En  eulx  froiffant ,  de  l'aiglç'  ainfi  peujl  eflre 
Ceji  efcarbot  lors  vengé  fans  combat:^. 

Le  moral. 
La  fable  chafcun  veult  inftruire 
Qu'il  n'eft  homme  tant  foit  petit 
Qu'en  la  fin  petit  a  petit 
Au  grand  &  fort  ne  puifle  nuyre. 

^^  Le.  in.  d'un  KouJJignol  & 
d'un  Efpreuier, 


AInft  qu'un  roujjfîgnol  fur  champs 
Chantoit  de  la  gorg^  a  plaijîr 
Et  donnoit  harmonieux  chant:^ 
Vn  efpreuier  ayant  deftr 
De  le  menger,  le  vint  faijîr, 
Loyfelet  voyant  qu'il  oppreffe 
Luy  diâ  ne  me  fais  defplaifir 
Ains  a  plus  grand  que  moy  t'adrejfe 

Quand  en  effed  vue  dou:^ainne 
Telj^  que  moy  ne  fuffiroyent  pas 
Pour  bien  ta  mague  rendre  plaine 
Et  ty  donner  vn  bon  repas 
Lefpreuier  refpond  fur  ce  pas 
Que  nonobflant  fon  doulx  parler 
Et  que  de  luy  ne  foit  grand  cas 
Point  ne  le  laifferoit  aller. 


Le  moral. 
Par  la  fabk  on  doit  retenir 
Que  rhommç'  eu  fol ,  qui  le  certain 
Laifle  pour  tendre'  a  l'incertain 
Pofleder,  auoir,  &  tenir. 

^§f   Le.  iiii.  d'un  regnard 
fans  queue. 


COmmçfvn  regnard  allait  pour  attrapper 
Poulies  &  coq:{,  ainfi  qu'ejl  fa  nature 
Dedans  vn  lacq^,  il  s'est  venu  frapper 
Ou  par  la  queuç!  il  fe  print  d'auanture 
Luy  doncq  ayant  certaine  conieûure 
Que  du  fille  il  n'yffiroit  iamais 
Sans  qu'il  n'y  eujl  de  queue  forfaiture 


//  la  couppa,  la  guidant  pour  tout  meâ^. 

Puis  par  apre^  qu'il  s'ejl  trouué  ainfi 
E/tr^  efcourté,  a  faind  commç  enuyeux 

Pour  euiter  hontç[  et  vergongnçf  aujjî  ,• 

Qu'a  tous  regnars  aultant  ieunes  que  vieulx  i 

Il  ejîoit  plus  homte/içl  &  valloit  mieulx 
EJlre  fans  queue/ ,  entendu  qu'a  bien  fuyre 

Ellç  empefchoit  commçf  vn  fai^  ennuyeux  l 

Lequel  ne  faiû  Jînon  qu'a  leur  corps  nuyre.  î 

Surquoy  vn  aultrç(  antique  &  fin  regnard  \ 

A  ref pondu,  chafcun  de  nous  en  foy 
Serait  bien  fol  &  glorieux  conard 
De  confentir,  auffy  d'adioujîer  foy 
A  ton  confeil ,  quand  par  tes  dids[  ie  voy 
Que  vouldrois  bien  que  nous  euffions  deffaulte 
De  queu^,  ainfi  que  puis  auoir  en  toy 
Qui  eft  maliccf  &  euidente  faulte. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç^  il  appert  bien 
Que  maint  pourc^  hômçf  &  miferabie 
Gonfeiile  soubz  vmbre  de  bien 
Qu'un  aultre  foit  a  luy  femblable. 

|9^  L^  V,  d'un  Regnard  & 
d'un  huyffon. 


COmmçf  vn  aultre  regnard  encore 
Vouîoit  d'un  danger  fe  garder 
Qui  lux  ejioit  proche/  &  notoire 
Vint  afaillir  S-  fe  darder 
Sur  vn  buiffon ,  ou  fans  tarder 
Maintçf  efpinçf  &  ronche  l'ont  poind 
Tant  qu'il  n'eujl  fceu  lieu  regarder 
En  tout  fon  corps  qu'il  n'en  fut  poind. 

Quand  il  fejl  veu  en  tel  de f ordre 
Il  ejl  venu  a  durement 
Cejîuy  buyffon  ronger  &  mordre 
Difant  ie  cuydoye  feurement 
En  toy  pofer  ajfeurement 
Par  apre^ç  m'eflre  retire 
D'un  danger,  mais  bien  clairement 
le  voy  qu'il  m'en  efl  empiré. 

Le  buyffon  luy  a  répliqué 

PP 


O  regnard  faulfe  créature 
Ne  tefbahy  Je  t'ay  picqué 
Entendu  que  c'eji  ma  nature 
Comme  la  tienne  fans  droidure 
EJl  de  rauir  poulies  &  cocq^ 
Aux  bonnes  gent:[,  quand  d'auanture 
Y  puis  mettre  les  gris  ou  crocq^. 

Le  moral. 
La  fable  monftrç'  au  fens  moral 
Que  toufiours  vn  chafcun  s'adonne 
A  tenir  foit  en  bien  ou  mal 
L'effect  que  nature  luy  donne. 

^0  Le.  vi  d'un  regnard  &  d'un 
cocodrille. 
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A   vitre  regnard  encore  trop  plus  fin 
Qu'aulcun  d'iceulx ,   dont  faiâ  auons 
mémoire, 
En  tracajfant  trouua  fur  le  chemin 
Vn  cocodrill</  enflé  de  vainne  gloire 
A  la  rai/on  &  caufe  peremptoire 
{Commçf  il  difoitj  de  fa  rac^  &  nobleffe 
En  fe  vantant  par  tout  le  territoire 
Auoir  ejié  extraiât  de  gentilleffe. 

Mais  le  regnard  luy  did  lors  que  te  fert 
Du  noble  fang  te  proclamer  extraid 
Veu  qu'en  ta  peau  ou  cuyr  bien  il  appert 
Que  de  long  temps  tu  en  es  ia  dijîraid 
Et  qu'en  toy  n'efl  de  nobleffçf  vn  feul  traid , 
Dont  te  procedç  ou  viennç'  aulcune  grâce 
Ou  par  lequel  honneur  puiff4  eflrc^  attraid 
A  ceulx  lefquel:{  ont  efté  de  ta  race. 

Le  moral. 
Par  celte  fablç:  on  peult  extraire 
Que  gentz  de  menlbngç'  inuenteurs 
Bien  Ibuuent  font  prouuez  menteurs 
Par  clerement  voir  le  contraire. 

^§)  Le.  vii.  d'un  regnard  &  d'un 
Bocheron. 
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A    vitre  regnard  fuyant  pour  euader 
Aulcun  chajjfeur  qui  cerchoit  l'imiader 
Et  mettrç  a  mort,  rencontra  fur  Jo  erre 
Vu  bocheron,  auquel  il  pLitJi  requerre, 
De  luy  monjîrer  &  enfeigner  lieu  feur 
Pour  fe  cacher,  en  oultre  qu'au  chaffeur 
Qiii  le  pourfuit  ne  vueill</  aulcunement 
Le  reueler,  ce  que  certainement 
Le  bocheron  luy  ejl  venu  promettre 
Luy  enfeignant  vn  lieu  feur  a  fe  mettre. 
Or  aufjt  tofl  que  ce  poure  regnard 
Se  fut  caché  &  tiré  a  l'efcart. 
Au  bocheron  le  chaffeur  efl  venu 
A  demander  qu'il  efloit  deuenu. 
Lequel  refpond  pour  vray  &  fans  feiour 
Qui  ne  l'auoit  oncques  veu  de  ce  iour 
Mais  luy  monfîroit  des  doys  tacitement 


Le  lieu  auquel  s'ejloit  fecretement 

Cejiuy  regnard  caché,  pre:^  d'unç  efpine 

Qui  le  voyait  au  chajfeur  faire  figne 

fCommçil  ejl  diéij  tant  des  mains  que  des  doigt ^ 

Pour  Venfeigner,  le  chajfeur  toutesfoys 

Oncques  ne  fceufl  en  foy  le  lieu  comprendre 

Ou  le  regnard  efloit ,  donc  fans  le  prendre 

S'en  ejï  aile  &  du  lieu  departy. 

Or  peu  apre^  qu'il  peufl  eflre  party, 

Le  bocheron  au  regnard  efl  venu 

En  luy  difant  n'es  tu  pas  fort  tenu 

A  bien  m'aymer  &  a  grâces  me  rendre? 

Quand  t'ay  faulué,  par  donner  a  entendre 

Qiie  du  iourdhuy  oncques  veu  ne  t'auoye 

N'y  apperceu  en  ce/le  part  &  voye 

Vray  efl  (refpond  le  regnard)  que  ta  langue 

A  trefbien  faid  fon  debuoir  6-  harengue 

Pour  me  fauluer,  mais  tes  doys  &  main  dextre 

Mont  en  danger  de  mort  cuyde  f air (^  eflre 

Qui  monflre  bien  que  ton  dire  de  bouche 

N'efl  riens  que  vent  a  qui  ton  cœur  ne  touche, 

Parquoy  nul  gré  ne  te  fcay  ne  fcauray 

Ny  auec  toy  fidélité  n'auray. 

Le  moral. 

La  fable  monftr^  appertement 

Que  plufieurs  lemblent  eflrç  amys 


En  parler,  mais  couuertement 
Sont  de  faict  &  d'œuur^  ennemys. 

jSsU^  Le.  viii.  d'un  auaricieux ,  & 
defonydole. 


VN  quidan  auoit  vn  ymage 
Taillé  en  forme  d'un  des  dieux 
Auquel  fouuent  faifoit  hommage 
En  oultrçf  ejîoit  fort  fludieux 
De  la  prier  affin  de  mieulx 
Ses  biens  multiplier  &  croifîre, 
Mais  d'aultant  que  plus  curieux 
En  efioit ,  les  voyoit  decroijire 

Pourtant  par  deul  ieda  l'ydole 
Contrçf  vn  mur  a  droid  ou  a  tort 
En  la  ieéiant  il  la  décolle 


Adohc  par  admirable  fort 

De  fa  tejîe  cafféçl  il  fort 

D'or  &  d'argent  vne  grand  fomme 

De  laquelle  chofe  fut  fort 

loyeux^  &  efbahy  c'ejl  homme. 

Tant  qu'il  a  diél  a  l'heure  mefme 
Certainement  tu  monjlre  bien 
Ta  malicç  &  foliç  extrefme 
Quand  tu  ne  m'as  voulu  en  rien 
Exaulcer,  ne  fairçf  aulcun  bien 
Sinon  que  par  forcql  &  contrainte 
D'auoir  ton  chef  brifé,  combien 
Que  t'euffe  faid  prière  mainte. 

Le  moral. 
Cefte  fable  taxe  le  vice 
De  ceulx  lefquelz  iamais  ne  font 
Prouffit,  plaifîr,  bien ,  ne  feruice 
Si  notamment  contrainctz  n'y  font. 

^V  he.  ix,  d'un  chien  inuité 

a  vn  banfquet  par 

vn  aultre. 
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L£  iour  qu'un  richçf  homme  donna 
A  vn  aultrç',  vn  banfquet  notable, 
Çt  que  pour  ce  fairç  ordonna 
Plufieurs  met:{  feruir  en  la  table 
Pour  luy  ejlre  plus  acceptable , 
Son  chien  congnoijfant  c'ejl  affaire 
Inuita  comme  charitable 
Vn  aultre  chien ,  pour  fi  refaire. 

Lequel  au  iour  ne  faillit  pas 
A  venir,  tout  fou b^  Vefperance 
D'y  auoir  lors  vn  bon  repas 
Et  tellement  emplir  fa  pance 
En  y  mengeant  par  abundance 
Que  de  trois  iours  i  l  n'auroit  fain 
Mais  onc  par  malheureufe  chance 
N'y  tafia  d'un  morceau  de  pain , 
Car  fpour  dire  vrayj  auffy  tofi 


Qu'en  la  cuyfin^  il  entrçf  &  fongne 
D'aller  voir  &  fentir  le  roft 
Comme  fa  ^première  befongne 
Vn  des  ciiyfiniers  vous  l'empoigne) 
Par  la  queue/  &  puis  vous  le  rue 
(Combien  qu'il  en  criçl  ou  en  grongne 
Par  la  fenejlrçf  en  my  la  rue. 

Or  peu  apre^  qu'en  telle  forte 
Ce  poure  chien  fut  repoulfé 
Voyci  encorç  vne  cohorte 
D'aultres  chiens  qui  vous  l'ont  houffé 
Agite  houble  &  poulfé 
Tant  que  s'il  n'euft  ufe  allors 
D'un  menfongçf  affe:^  bien  troujfé 
Jamais  n'eufl  iouy  de  fon  corps. 

Le  menfonge  qu'il  leur  peujî  dire 
Efîoit  que  d'un  lieu  il  venoit 
Auquel  fans  perfonnçl  efcondire 
Tablçf  a  tous  venant::;  on  tenoit 
Et  quand  pour  luy,  il  foubjîenoit 
Qu'il  fy  ejloit  fi  bien  repeu 
Qu'ignorant  il  fe  maintenoit 
Par  quel  lieu  yffir  auoit  peu. 

Quand  chafcun  des  chiens  l'eufi  ouy 
En  fes  propos  adioujîant  foy  : 
Le  laiffa,  puis  tout  refiouy 
Se  tranfporta  fubit  &  coy 


lufqu'a  ce  lieu,  pour  voir  dequoy, 
Mais  fi  tojl  qu'un  ejîoit  furprins 
On  luy  faifoit  tel  defarroy 
Qu'au  premier  &  non  meilleur  prix. 

Le  moral. 
Par  la  fabk  eft  a  retenir 
Pour  en  bien  le  moral  extraire 
Que  fouuent  adulent  le  contraire 
De  ce  qu'on  efperçf  obtenir. 
J^f^  he,  X.  d'un  aigle  &  d'un  vo- 
leur d'oyfeaiilx, 

PAr  vn  voleur  d' oy filions ,  quelquefoy s 
Vn  aigle  fut  furprins  dedans  vn  boys 
Que  le  voleur  peut  lors  efpignoler 
Affin  que  plus  n'eujt  pouoir  a  voler 
Luy  arrachant  fes  plumes  les  plus  belles 
Qti'il^  fujfent  point  en  fa  queue/ &  aux  aelles 
Et  puis  le  meifl  auecques  fa  poulaille 
Pour  foy  nourrir  &  prendre  viâuaille, 
Ce  temps  pendant  ne  feruoit  qu'a  menger 
Sans  en  façon  du  monde  fe  renger 
A  fairç  bien  ou  prouffit  a  fon  maiflre 
Or  ainfi  commç  en  leflat  pouoit  ejtre 
Vint  vn  marchand  qui  l'achapta  autant 


Qii'on  lux  afaid,  &  le  paya  contant, 
Puis  par  apre^  recouurir  c'eft  oyfeau 
Tout  de  rechef  de  plumage  nouueau, 
Quand  il  fe  veift  de  plumes  renforcé, 
A  prouffiter  adonc  s'efl  efforcé 
Sans  efîrç  ingrat  tant  que  du  premier  vol 
Vn  lieurçf  a  prins  &  happe  par  le  col  - 
Qu'il  a  porté  lors  a  fon  achat pteur 
Commç  a  fon  maiflrçf  &  auffi  bienfaiteur. 

Le  moral. 

La  fablç'  enfeigne  qu'aucuns  font 
Tellement  decheuz  de  leur  bien 
Qu'il  ne  leur  eft  pofTibl^'  en  rien 
Eulx  releuer  f  amys  ilz  n'ont. 
Aultre  moral. 

Celte  melme  fable  nous  monftre 
Que  chafcun  doibt  rendre^  en  effect 
Le  bien  &  feruicç'  a  luy  faict 
Aultrement  ingrat  fe  demonfîre. 

'^^  Le.  xi.  d'un  vigneron  &  de 
fes  en/ans. 
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VN  vigneron  Je  voyant  presque  mort 
Tous  f es  enfans  vers  luy  feijl  conuenir 
Eulx  ajfemble:^  leur  diâ  ayns  q  la  mort 
Me  vienne  prendre^  ou  me  circunuenir 
Veulx  (mes  enfant:^)  vous  faire  fouuenir 
fVeu  que  mes  hoirs  ejies  par  droiûe  ligne; 
Que  tout  le  bien  qui  meji  peu  aduenir 
EJî  enfouy  &  cache  foub^  ma  vigne. 

Or  penfoyent  bien  ces  enfant:^  quen  ce  lieu 
Vn  grand  threfor  leur  percf  eu/l  enfouy 
Pourtant  fi  tofl  qu'il  fut  aile  a  dieu 
Et  que  f  on  corps  fut  en  terre/  enfouy 
En  cefle  vignçf  ont  houé  &  fouy 
L'un  d'une  houcf  &  Vautre  d'un  picquoys. 
Mais  par  nul  deux  onc  ne  fut  deffoiiy 
D'or  ou  d'argent  feullement  vne  croix. 
Bien  ejl  certain  qu'enuiron  fur  l'autonne 


La  vignç  apre^ç  eujl  du  vin  a  puijfance 
Tant  qu'il  n'y  eujï  vaiffeau  poinjfon  ne  tonne 
Qu'il  n'en  fut  plainç  en  grand'  efbaijfance 
Or  par  cela  il:^  eurent  congnoijfance 
Que  par  auoir  bien  leur  vignç  ordonnée 
Et  cherfouye,  expreffe  iouyffance 
D'un  grand  threfor  leur  en  ejloit  donnée. 

Le  moral. 

Par  la  fablç'  entendre^  il  conuient 
Que  par  trauailler  &  fongner 
Labourer  aufli  befongner 
Entrefgrand  biens  F  homme  deuient. 

^^  Le.  xii.  d'aulcunpefcheur. 

AVlcun  pefcheur  en  l'art  de  pef chérie 
AJjTe^  ignar^,  effaya  quelque foys 
Poijfon  attrairçf  en  vne  mer  ferie 
Le  tout  au  fon  d'une  jlutt^  ou  haulboys , 
Mais  en  effed  leur  caufa  tel^  effroys 
Que  nul  poiffon  en  fa  ret^  s'adieda, 
Combien  qu'en  l'eau  lors  des  coups  plus  de  trois 
Icelle  ret^,  pour  en  prendre  ieâa. 

Quand  il  a  veu  que  riens  H  n'a  gaigne 
Pour  refonner,  fa  flufie  bas  a  mife 


Et  lux  fâche  &  moult  fort  en  gaigne 
Sa  reth^  en  leau  par  acquit  a  remife, 
Or  aujfi  tojl  que  de  rechef  la  mife 
Dedans  la  mer,  de  poyfons  toute  plaine 
EV  fe  troitua,  de  laquelle  entremife 
Il  fut  ioyeux  ne  plaignant  plus  fa  peine, 
Or  quand  il  vint  a  les  traire  dehors 
Il  fe  font  prins  a  faillir  &  mouuoir 
En  frétillant ,  tant  qu'il  leur  did  allors 
Quel'  ioye  peufl  voflre  cœur  efmouuoir 
D'ainft  danfer  &  ioyeux  vous  trouuer 
Entre  mes  mains ,  veu  que  tout  au  contraire 
Fort  malheureux  on  vous  doibt  approuuer 
De  mener  ioy^  en  fortune  contraire. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  plulieurs 
Refemblent  aux  filz  heurteuent 
Se  reiouyflant  bien  fouuent 
En  leur  infortunçf  &  malheurs. 

^1^  Le.xui.  d'aulcunsaultres 

^  pefcheurs. 


A    vitres  pefcheurs  furent  qui  tout  vn  iour 
lufques  au  foir  ne  cejferent  d'ef.endre 
Leurs  rhet:ç  en  Veau,  nonobjîant  tel  feiour 
Vn  feul  poijfon  ne  fceurêt  oncq  furprëdre, 
Dont  par  grâd  deul  tous  fe  dcjîroiet  pêdre , 
Quand  par  fortunç  vn  poijfon  précieux 
Dedans  leurs  reth:^  ejl  venu  a  furprendre 
Pourtant  apre^  en  furent  trefioyeux. 

Le  moral. 

La  fablç^  en  Ion  moral  propofe 
Qu'homme  par  engin  ou  par  art 
Ne  peult  Ibuuent  fairçf  vne  chofe 
Laquelk  efchoit  bien  par  hazart. 
^^  Le.  xini.  d'un  poure  homme 


&  des  larrons. 


AVlcun  pourçi  hommçf  ejlant  fort  agité 
De  maladif,  en  tel  perplexité 
Requijl  aux  dieux  en  fanté  le  remettre 
Et  pour  cefairçfil  peuft  adonc  promettre 
Leur  immoler  cent  bœufy  fans  délayer 
Ce  que  les  dieux  defirant:^  effayer 
Et  approuuer,  il:^  l'ont  guary  tout  fain , 
Quand  il  s'efl  veu  de  fanté  eflre  plain 
Il  efî  venu  a  ceuillir  en  maint^  lieux 
Les  offemens  de  cent  bœufy,  pour  aux  dieux 
Les  immoller  penfant  par  tel  affaire 
Et  par  tel'frauldçf  a  iceulx  fatisfaire 
Et  efïrç  abfouh:{  de  fon  veu  &  promeffe 


I 


Mais  eulx  voyant j  la  malic<^  &  fineffe 
De  ce  trompeur  &  bailleur  de  menfonge 
Le  font  venu:(  a  induire  par  fonge 
Qu'au  plus  matin  qu'il  fer  oit  efueillé 
Fuji  de  cercher  prejï  &  appareillé 
Deffus  le  bord  de  la  mer  vn  threfor 
Qui  fe  montait  bien  a  cent  talens  d'or 
Ce  qu'ejiimant  ce  trompeur  ejlre  vray 
S'ejl  tranfporté  a  ce  riuagç  &  quay. 
Mais  aujfi  toji  qu'en  ce  lieu  il  peujl  eJlre 
Trois  gros  ribaulx  l'ors  font  venu:^  a  mettre 
La  main  fur  luy,  en  luy  difant,  demeure^ 
Ta  viç  aurons,  voire  tout  a  cejlçf  heure, 
Quand  il  fe  veijl  au  péril  &  dejlroy 
D'encourir  mort ,  eujl  tel  paour  &  effroy 
Qu'il  leur  promijt  cent  talens  d'or  livrer 
Pour  &  affin  d'iceulx  fe  deliurer 
En  les  menant  pour  cercher  au  lieu  mefme 
Auquel  s'eftoit  de  venir  mis  en  efme 
Pour  trouuer  l'or,  mais  onc  vn  denier  feul 
N'y  ont  trouué  dont  eurent  ft  grand  deul 
Vers  ce  menteur  que  pour  tellçf  entremife 
11^  l'ont  pillé  iufques  a  fa  chemife. 

Le  moral. 
Parlafablecertainsnousfommes 
Que  gens  menteurs  font  odieux 
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Non  point  tant  feuUement  aux  dieux 

Mais  aufTi  par  femblablçf  aux  hommes. 

|3^  he,  XV.  d'aulcuns  pefcheurs. 

AVlcuns  pefcheurs  furent  en  quelque  temps 
Des  le  matin  iufquçf  au  foir  a  la/cher 
Leurs  reths^  en  leau,  mai\  aînfi  que  i'entend:^ 
Vng  feul  poyjfon  n'y  vint  s'entrelafcher, 
Ce  qui  a  peu  grandement  les  fa/cher, 
Mais  vng  d'iceulx  pour  leur  donner  confort 
Leur  did  ce  mot  {affin  de  le  mâcher 
Et  retenir  pour  ojler  def confort) 

Ceft  afcauoir  compaignons  foye:^  feurs 
Que  ioyç(  auec  defîrée  lye(fe 
Certainement  font  les  prochainnes  feurs 
De  facheriçl  &  d'amer e  triflefje 
Car  apre:{  l'une  l'autre/  a  cours  &  addreffe. 
Pourtant  debuons  tous  entendrçf  &  fcauoir 
Que  fi  malheur  a  prefent  nous  oppreffe 
Ceft  pour  apre^  bonne  fortunçf  auoir. 

Le  moral. 
L'hommç  eft  par  la  fable'  incité 

D'auoir  efpoir  en  Taduenir 

Congneu  qu'aprez  aduerfité 

On  voit  le  bon  temps  reuenir. 


|3^  Le.  xvi.  d'un  pour e  homme 
appellant  la  mort. 


AJnJî  qu'vn  pourç  hommçl  ejloit  las 
De  porter  vng  fai^  moult  pefant , 
Le  de/chargea  &  meijl  en  bas 
Puis  luy  fur  la  terre  gefant 
Commçl ennuyé  &  defplaifant 
De  tant  grand^  malheurs  encourir  : 
La  mort  il  appelle  en  faifant 
Semblant  de  bien  vouloir  mourir. 
Or  pendant  qu'il  fouhayttçf  ainfi 
La  mort,  ellç  ejl  entre  venue, 
Difant  que  veulx  tu,  me  voyci 
A  ta  requejîe  fuys  venue, 
Luy  effroye  de  fa  venue 


Refpondit  pour  fe  def charger 
Vers  elle,  puis  qu'es  furuenue 
Ayde  vioy  a  me  recharger. 

Le  moral. 
Par  celle  fabl^  il  eft  notoire 
Qu'il  n'eft  hommç^  agite  fi  fort 
De  malheur  qui  ne  craignç?  encore 
PafTer  le  deftroict  de  la  mort. 

^y  L^.  xvii,  d*  une  femme  aueu- 
gle  &  de/on  médecin. 

IAdis  aux  yeux  de  quelque  femme/  aduint 
Si  tref grand  mal  qu'aueuglçfellçfen  deuint 
Parquoy  voulant  en  fanté  reuenir 
Et  voir  encore/,  elle  peujî  conuenir 
Et  faire  paéi  auec  vn  médecin 
Par  luy  promettrçf  vn  certain  prix,  affin 
De  la  guarir,  ce  que  fairç  entreprint 
Dedans  vn  temps  prefix ,  lequel  il  print 
Pour  luy  donner  guarifon  &  luy  rendre 
La  veuçf  aux  yeulx ,  Or  il  conuient  entendre 
Que  chafcun  iour  venoit  deux  fois  che:^  elle 
Luy  applicquer  médecine  nouuelle 
Durant  ce  temps,  &  puis  quand  il  venoit 
A  fen  aller,  il  robboit  &  prenoit 


A  chafcun  coup  le  meilleur  de  jes  biens 
Tant  qu'a  lafiyi  il  ne  luy  laiffa  riens 
Pour  abréger  quand  cejle  femmcf  euft  veue 
A  fes  deux  yeulx  entièrement  receue 
Le  médecin  requijl  ejlre  paye , 
Ce  que  la  femmcf  a  toufiours  délaye , 
Parquoy  a  faiéi  icelle  conuenir 
Deuant  le  iugçf,  en  voulant  foubjlenir 
Quel'  luy^  debuoit  quelque  fomme  certaine 
D'argent  promis,  pourtant  que  toute  faine 
L'auoit  rendue  fainji  commç  il  difoitj 
Ce  que  du  tout  elle  contredifoit 
En  foubjlenant  que  la  fomme  promife 
EJîoit  affin  qu'a  fes  yeulx  fut  remife 
Veitçf  &  clarté,  ce  que  n'ejtoit  encoire 
Et  qu'ainfi  foit  il  luy  ejloit  notoire 
Que  parauant  qui  la  medecinaft 
Et  qu'a  fes  yeulx  appareil^  confignajl 
Qiie  fa  maifon  efloit  plaine  de  biens  : 
Defqueulx  pour  lors  elle  ne  voyoit  riens, 
Infinuant  que  ledid  médecin 
Auoit  vfe  cheux  elle  de  larcin. 

Le  moral. 
La  fablçf  en  fon  moral  veult  dire 

Qu'hommçf  eftant  auaricieulx 

Souuent  efl  veu  fe  contredire 


Et  ne  voir  goutte  de  fes  yeux. 
Aultre  moral. 
Par  la  fable  mefmç!  il  eft  fceu 
Qu'un  hommç'  vfant  de  piperye 
De  larcin  ou  de  tromperie 
En  la  fin  luy  mefmçf  eff  deceu. 
Sy  Le.  xpui.  de  deux  ennemys. 
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Alnfi  comme  deux  ennemys 
Sentrehayant^  mortellement 
Pour  pajfer  la  mer  s'ejioent  mis 
En  vne  nef,  ont  tellement 
Leurs  coeurs  tenu:{  cruellement 
Par  hayncf  &  ire  concepuoir 
Quil^  ne  pouoyent  tant  feullement 
L'ung  l'autrçf  en  la  nef  s'entre  voyr 


Pourtant  l'un  affin  à'eftrçf  apart 
A  l'un  des  bout\  Je  peuji  retraire 
Et  l'autrçf  en  loppojîte  part 
Qui  eft  la  pouppçf,  a  fe  dijîraire 
Celafaiéi  vn  vent  fort  contraire 
Se  print  a  ejleuer  &  fourdre 
Et  en  perdition  attraire 
La  nef,  par  fa  tempeflç  &  fouldre. 
Premier  touteffoys  que  du  tout 
En  péril  la  nef  fe  vint  mettre, 
Celluy  lequel  ejloyt  au  bout 
De  deuant ,  a  inqui:^  le  maijlre 
De  la  nef,  en  tel  dernier  ejlre, 
Se  voyant  moult  fort  efperdu 
Lequel  des  deux  bout:^  debuoyt  ejîre 
Le  premier  dedans  l'eau  perdu. 
Le  maijlre  did  que  ce  feroyt 
La  pouppç!  &  que  ia  toute  plaine, 
Ejloyt  d'eau  qui  la  pouljeroit 
En  fond :^  bien  tojl  &  Jans  grand  peine , 
Quand  l'un  des  ceulx  qui  auoyt  hayne 
Du  maijlrçl  eujl  le  propos  ouy, 
^Combien  que  mort  luy  fut  prochaine) 
Encorçf  en  fut  tout  rejiouy. 

Le  moral. 
La  fable  déclarer  nous  peult 


Qu'un  enuieux  eft  de  tel'  forte 
Que  voir  aultruy  en  biens,  fe  deult 
Et  de  luy  voir  mal ,  ioyç'  en  porte. 

p^  L.  xix.  d'un  ieune  homme  & 
de  fortune. 
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FOrtune  voyant  vn  ieunçf  homme 
Endormy  fur  le  bord  d'un  puis , 
Luy  dift  (mon  amyj  ie  te  fomme 
De  te  refueiller  fi  tu  puis 
De  paour  de  choyr  en  bas,  &  puis 
Qiie  tu  me  viennes  de  ce  cas 
Blafmer  &  dire  que  i'en  fuis 
La  caufe,  ce  que  ne  fuis  pas. 

Le  moral. 
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La  fablç'  enfeigne  que  plufieurs 
Reprennent  &  blafment  fortune 
Quand  par  leurs  faultes  &  erreurs 
Hz  tombent  en  quelquç:  infortune. 

he.  XX.  d'un  chat  &  des  fouris, 

IL  fut  vn  temps  qu'en  certaine  mai/on 
EJîoient  fouris  en  tref grand  abundance 

Qu'un  chat  prenait  fans  mefurçf  &  raifon 
Et  les  mengoit ,  pour  en  remplir  fa  pane e , 
Les  aultres  lors  voyant  telle  greuance 
Que  leur  f ai  fait  ce  chat  par  les  furprendre 
Pour  les  menger,  ont  fait  vnc/  ordonnance 
De  fe  tenir  en  hault ,  fans  plus  def cendre- 

Quand  le  chat  veifl  que  plus  nulle  happer 
Il  ne  pouoit^  par  n'y  fcauoir  attaindre, 
A  celle  fin  de  les  mieulx  attraper 
Subtillement,  s'efl  aduife  de  faindre 
Qu'il  efloit  mort,  affin  que  fans  le  craindre 
Vinffent  en  bas,  commç!  il:{  foulloient  venir. 
Ce  qu'il^  ontfaid,  non  p enfant  plus  fe  plaindre 
En  riens  de  luy,  par  les  circunuenir. 

Ce  neantmoins  luy  faignant  eflre  mort 
Pour  quelque  temps ,  fur  elles  eufl  attainéie 
Tant  que  plufieurs  il  a  mifes  a  mort 
Et  attrapée/  &  mengéçf  encor  mainte, 
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Mats  par  apre^  auoir  congnu  fa  fainéie 
Et  grand  fallacçf,  ont  regaigne  le  hault  : 
Et  par  aynfi  elle  n'ont  plus  de  crainte 
D'icellîiy  chat  malicieulx  &  chault, 
Lequel  ençor  voulant  auoir  le  rejle 
Se  vint  a  pendrç  encontre  vne  paroy 
Les  pied^  en  hault,  tenant  en  bas  la  tejîe 
Sefaignant  mort,  tant  ejîoit  a  Reçoy, 
Mais  le  voyant  vne  fouris,  fi  coy 
Luy  a  crie,  tu  as  beau  contrefaire 
Le  mort,  fi  plus  nous  y  adioustons  foy 
Quand  trop  fcauons  le  tour  que  tu  peulx  faire. 

Le  moral. 

La  fablç^  au  fens  moral  apprend 
Que  fagç;  &  prudent  eft  celluy 
Lequel  a  l'exemple  d'aultruy 
A  euiter  danger  comprend. 

Le.  xxi.  d'unjînge  &  d'un 
Kegnard. 


LE  finge  plain  de  grand  finejfe 
Feiji  quelque  iour  tant  de  foupplejfes 
De  petit^  faitix  &  mommeries 
De  bons  tours  &  de  fingeries 
Qu'en  effed  par  commun  ottroy 
Toute  bejle  l'ejleu/l  pour  roy, 
Fors  le  regnard  lequel  tout  feul 
En  fon  cœur  en  conceut  grand  deul 
Faignant  toutesfoys  que  ioyeux 
En  ejîoit  &  non  enuyeux , 
Parfainéiçf  &  couuerte  fallace 
A  u  fmgçl  vne  fojfe  tref baffe 
Monjlra,  luy  difant  que  dedans, 
fMais  il  mentoit  parmy  fes  dent^ 
Voulant  caufer  au  fin gçf  encombre J 
D'or  &  d'argent  ejîoit  gros  nombre, 
Aquoy  le  fin  g  ç  adioujlant  foy 
Sans  penfer  aultrement  en  foy 


Dedans  la  foffq  ejl  defcendu 
Ou  fut  bien  tojl  confu:;  rendu 
Et  fort  miferablç  approuué 
Car  or  ou  argent  n'a  trouué 
Dedans  lafoffe,  mais  vn  lacqs 
Ou  il  fut  prins ,  criant  helas 
l'encours  yci  vn  gros  dommage 
Pour  auoir  creu  ton  faulx  langage 
O  regnard  traiftrçf  &  defloyal 
Tout  adonné  a  faire  mal 
luppiter  te  puiffe  confondre, 
Auquel  le  regnard  peufî  refpondre 
De  luy  fe  truffant  &  mocquant 
Et  en  ire  le  prouocquant , 
Mais  toymefmes,  qui  penfes  eflre 
Des  aultres  befîes  roy  &  maifire 
Qui  n'a  gueres  efîoys  tant  agile 
Et  de  faire  faulx  fi  habile 
Qiie  ne  trouues  tu  le  moyen 
Defchapper  hors  de  ce  lyen 
Parfaire  quelque  fouple  fault? 
Depuis  le  bas  iufquçf  yci  hault 
En  ce  faifant  eflim^  &  croy 
Que  digne  feras  d' eflre  roy 
Aultrement  foit  a  droiÛ  ou  tort 
Dy  pour  certain  que  tu  es  mort. 

Le  moral. 


La  fable  monftrc^  euidamment 
Que  gentz  fiers  &  orgueilleux 
Entreprennent  imprudamment 
Souuent  a  eulx  cas  périlleux. 

^^  Le,  xxïi,  d'un  corbeau  & 
des  aultres  oyfeaulx, 

IVppiter  dejîrant  ejlire 
Vn  roy  aux  oifeaux ,  certain  ioitr 
Voulut  ordonner  &  prefcripre 
Affin  que  toji  &  fans  feiour 
Conuinjfent  tous  enfemble,  pour 
Choifir  a  roy  celluy  d'entrç!  eulx 
Qiti  ferait  fans  faire  f aulx  tour 
Le  plus  triumphant  &  pompeux. 

Ce  qu'entendant  le  noir  corbeau 
Pour  lors  endormi  ne  fut  point , 
A  ins  fur  tous  fe  feifl  le  corps  beau 
Le  plus  ioiis  &  mieulx  en  poind 
Le  plus  gay  le  plus  proprçf  &  coint 
Qui  fut  en  toute  Vaffemblée, 
Mais  il  s'ejloit  ainfi  bien  ioind 
Et  en  richy  de  plumç  emblée 
luppiter  voyant  qu'il  ejloit 


Si  bien  en  ordrcf,  il  fault  entendre 
Que  ia  digne  le  protejloit 
D'ejlre  roy,  ce  qu'ont  peu  deffendre, 
Les  aultres  f  en  luy  faifant  rendre 
Chafcun  fes  plumes,  tant  qu'a  Iheure, 
En  grand  honte/,  il  vint  a  reprendre 
Sa  robbe ,  plus  noyre  que  meure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  monftre  que  mainctz 
Des  biens  d'aultruy  brafues  le  font, 
Mais  quant  a  rendre  font  contrain 
On  congnoit  allors  quelz  iiz  font. 

^  Le.  xxiii.  d'un  forgero  &  de 
fon  chien. 


EA'^  vne  forgç(  ejîoit  iadis  vng  chien 
Lequel  pendant  que  befongnoit  fon  maijîre 
Toujîours  dormoit ,  fans  prouffiter  en  rien, 
Mais  quand  venoit  au  menger  &  repaijîre , 
Et  que  lefeburçlen  la  table  peujîejîre 
Ce  chien  allors  endormy  n'ejioit  pas 
Ains  fen  venoit  au  pre^  de  luy  Je  mettre 
En  le  flattant,  pour  auoir  fon  repas. 

Cela  voyant  de  iour  en  iour  le  febure 
A  did  au  chien ,  ie  fuys  efmerueille 
De  toy  congnu  &  veu  qu'au  faid  &  oeuure 
De  te  faouler,  tu  es  bien  efueille, 
Semblablement  prejl  &  appareille 
A  chacun  coup  de  menger  comme  rongne 
Mais  toufiours  dors,  &  efl  enfommeille 
Quand  il  aduient  que  ie  forgçf  &  befongne. 

Le  moral. 
La  fable'  au  fens  moral  infère 
Que  plufieurs  veullent  bien  menger 
Mais  ilz  ne  daignent  eulx  renger 
A  feruicç^  ou  befongne  faire. 

jpÉ^  Le.  xxiiii,  d'une  mule  fe 
decongnoiffant. 
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A  Près  qu'une  mule  fut  f aide 
Grojfq  &  grajfç  &  treffort  remplye 
D'orggf  &  de  grain  &  bien  refaiéte 
Tellement  s'ejl  en  orgueillie 
Que  par  arrogancç  &  follie 
Se  voyant  en  fi  bon  repaire 
Et  commçf  vn  get^  rondç  &  polie 
Ell^  a  defcongnu  mercf  &  père 

Difant  follement  a  par  elle 
D'un  cheual  legier  fuis  venue 
Car  du  tout  fuis  femblablçf  &  telle 
Et  non  point  mule  deuenue, 
De  me  dire  donc  prouenue 
Engendréçf  aufiî  d'un  afnon 
Ce  m'efi  iniure  apertç  S-  nue 
Bleffant  mon  honneur  &  renom 


Or  aduint  qu'elle  fut  contrainâe 

A  porter  vne  grandçf  efpace 

De  temps,  qui  luy  fut  dur^  ejîrainâe 

Car  ellç  en  deuint  Jî  trejlaffe 

QiieV  cuyda  mourir  en  la  place, 

Parquoy  Je  voyant  en  tel^  maulx 

Confejfa  ejlre  de  la  race 

Des  afnes ,  &  non  des  cheuaulx. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  on  peult  extraire 
Que  plufieurs  le  font  defcongnuz 
En  biens ,  mais  fe  font  recongnuz 
En  temps  de  fortune  contraire. 

^iH^  Le.  XXV.  d'un  médecin  &  des 
hommes  portant  vn  corps  mort. 

COmmç/  on  portoit  le  corps  d'un  trefpajfé 
Pour  l'inhumer,  en  quelque  cymetiere , 
Vn  médecin  d'auanturçlejl  paffé 
Qui  diû  a  ceulx  qui  en  portaient  la  bière 
Si  cejluy  mort  n'eujl  beu  que  de  la  bière 
Et  euji  en  temps  aulcun  clyjlere  prins 
Jamais  la  mort  ne  l'eujî  en  tel'  manière 
Commçf  el/çf  a  faid  ajfailly  ne  furprins. 
Dequoy  nous  fert  a  cejîçl  heure  ton  dire 
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l'A  refpondu  l'un  des  porteurs  du  corps) 

Quand  ainfi  ejl  que  tu  le  debuois  dire 

Pour  bien  feruir  a  l'injlant  &  dejlors 

Qu'il  fut  malade/  &  ains  qu'au  rang  des  tnort^ 

Vint  a  gefir,  car  a  cejlcf  heurç  icy 

Il  ne  prouffi.t(f  en  rien  du  monde ,  fors 

Que  nous  accroifirçf  ennuy  deul  &  foucy. 

Le  moral. 
Il  elt  par  la  fablç^  entendu 
Que  le  confeil  lequel  on  baille 
Trop  tard  &  non  point  en  temps  deu 
Ne  proufitçf  ou  fert  d'une  maille. 

pi^  Le.  xxvi,  d'un  loup  &  d'un 
chien. 


AInfi  qu'vn  chien  dormoit  deuât  le  feul 
De  fa  mai/on  vn  loup  ejl  furuenu 
Lequel  luy  diû,  puis  que  te  trouues  feul 
Quat  a  ma  part,  m'ejl  trefbiê  aduenu, 
Mais  quand  a  toy,  grand  malheur  t'e/i  venu 
Car  pour  le  moins  tout  creu  te  mengeray 
Veu  que  toufiours  tu  m'es  contreuenu 
En  me  nuyfant,  ain/i  m'en  vengeray, 

Surquoy  le  chien  pour  raifon  peremptoire 
Refpond  qu'il  ejl  maifgre  fec  &  menu 
En  le  priant  bien  fort  d'attendre/  encore 
lufques  a  tant  qu'il  foit  gras  deuenu 
Et  grand  S-  gros,  ce  qu'il  a  obtenu 
Par  affermer  que  fon  mai/ire  fera 
Banfquet  au  quel  (s'il  n'ejl  bien  pre{  tenu) 
Abondamment  adonc  s'engreffera. 

Or  peu  apre:^  que  le  chien  eujl  prins  greffe 
Ce  loup  vers  luy  de  rechef  fe  tranfporte 
En  luy  difant,  tien  moy  foy  &  promeffe 
Et  maintenant  permed:{  que  ie  t'en  porte 
Pour  te  menger,  veu  que  de  bonne  forte 
T'ejf  en  greffe,  à  vrayment  did  le  chien 
Puis  que  dormant  ne  me  prend:^  en  la  porte 
Commçl  aultreffoiSj  ie  m'en  garderay  bien. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  le  fage 
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Euitt9^  a  tomber  de  rechef 
En  aulcun  dangereux  paflage 
Dont  il  luy  peult  venir  mefchef . 
jS;^  Le.  xxviù  d'un  lyon  &  d'un 
thaureau. 

VN  fier  lyon  prétendant  afeduire 
Et  a  menger,  deuourer  &  dejîruire 
Aulcû  thaureau,  luy  diéi  iay  grad  enuie 
De  te  cherer,  pourtant  ie  te  conuie 
Prefentement  de  t'en  venir  che:{  moi 
Pour  bancqueter,  fans  paour  &  fans  efmoy 
Car  en  ce  lieu  y  ayfaid  aprefier 
Vne  brebis,  pour  fort  bien  te  traider 
Ce  que  creujl  lors  ce  thaureau  affe:{  tofl , 
Luy  penfant  donc  menger  bouilly  &  roft 
A  luy  tenir  compagnie  fut  meu, 
Mais  luy  venu  en  ce  lieu  n'a  riens  veu 
Fors  feullement  que  chaulderons  plains  deau 
Dedans  lefqueulx  n'efîoit  vn  feul  morceau 
De  chair,  parquoy  il  fut  bien  efbahy 
Tant  qu'en  effeât  penfant  efire  trahy 
Sans  dire  mot  du  lieu  s'efi  departy. 
Quand  ce  lyon  le  veift  efire  party 
Luy  demanda  de  loing  pour  quel'  raifon 
Il  s'en  allait  ainfi  de  fa  maifon. 


Pourtant  fdiâ  il)  que  dedans  ta  cuyfine 
le  n*y  ay  veu  poulaillç  ou  fauuagine 
N'y  par  femblablçf  aultres  chairs  ou  viandes 
Mais  bien  vaiffeaiix  &  marmites  fi  grandes 
Qu'on  y  cuyroit  vn  bon  bœuf  ou  thaureau 
Non  feullement  vn  mouton  ou  vn  veau , 
Or  par  cela  il  m'ejl  trefmanifejîe 
Que  c'ejl  de  moy  dont  prétend:^  faire  fejîe. 

Le  moral. 
La  fable  donnç'  inftruction 
Que  feullement  par  coniecture 
On  congnoit  d'une  créature 
La  naturç'  ou  T  affection. 

j4?Le?.  xxinii.  d'un  lyon  ayman 
la  fille  d'un  rujîicque. 

EN  ce  temps  tnefmçf  vn  aultre  lyon  fut 
Si  amoureux  d'aulcune  ieune  dame 
Qu'il  depria  au  père  qu'il  luy  pleufï 
De  luy  donner  a  efpoufc/  &  a  femme, 
Confidere  que  fur  toutes  il  ame , 
Le  percf  adonc  craignant  de  le  fafcher 
Luy  a  promis  de  ce  faire  fans  blafme 
Mais  que  fes  dent:^  &  gri^  vueillc/  arracher. 
Ce  qu'il  afaiâ,  tant  il  auoit  defir 


D'ejîrçf  auec  ellçf  en  vu  liél  rejldent, 
A  celle  fin  d'en  fairçl  a  fon  plaifir, 
Mais  quand  au  perçf  a  efte  euident 
Que  ce  lyon  nauoit  plus  gris  ne  dent, 
Vint  a  ruer  d'un  bafion  fur  fon  do:( 
En  tel  façon,  qu'enfin  par  accident. 
Luy  a  rompus  &  cafje:{  tous  les  o^. 

Le  moral. 
La  fablç^  en  fon  moral  propofe 
Qu'6  doibt  pour  vray,  fol  Ihoeprëdre 
Qui  fe  deffaifit  de  la  chofe 
De  laquellçf  il  fe  peult  deffendre. 

^  he.  xxix,  cVun  loup  &  d'un 
aigneau. 


VA^  loup  errant  trouua  fur  le  chemin 
Vn  aignelet  gracieux  &  bening 
Auquel  itii^id  pour  prendrçf  occafion 
De  le  menger,  fans  quelquç!  euafion 
Pour  quelle  cauf(jf  effe  que  de  long  temps 
A  prétendu  &  encore  prétend:^ 
A  tesforcer  de  toute  ta  puiffance 
A  me  porter  dejîourbier  &  nuifance, 
Aquoy  laigneau  refpond  benignement 
Ce  n'eji  pas  moy,  veu  que  certainement 
Vingt  iours  ne  font  comme  ie  puis  congnoijirc 
Que  fur  la  terrçf  ejioyc^  encor  a  naiJlrCj 
Quhnd  cejluy  loup  a  veu  que  par  ce  poinét 
Occafion  fur  luy  ne  trouuoit  point 
Pour  le  menger,  le  rauir  ou  luy  nuire 
Il  luy  a  did ,  tu  mes  venu  deftruire, 
Vn  champ  de  blé  pour  y  paifire  dedâs 
împojfiblcf  ejt ,  quand  encor  ie  n'ay  dent^ 
A  refpondu  laignelet  a  ce  loup , 
Lequel  voyant  qu'encore  de  ce  coup 
Ne  le  pouoit  en  fa  refponce  prendre 
Tout  de  rechef  l'efi  venu  a  reprendre 
Et  a  blafmer,  luy  difaut  qu'en  fon  eau 
Il  boit  toufiours,  mais  le  petit  aigneau 
A  replicque,  qu'il  n'en  beujl  iamais  goutte 
En  affermant  que  pour  vray  S-  fans  doubte 
Sa  merç  encor  tette  tant  feullement 


Ce  neantmoins  ce  loup  cruellement 

L'ejl  venu  prendrçf  en  luy  difant,  combien 

Me/chant  aigneau,  que  tu  t'excufe'  bien 

Et  qu'a  tous  poinéi:^  donne  solution  ^ 

Ce  nonobjiant  pour  refolution 

Croy  que  de  faid  foit  a  droid  ou  a  tort 

Que  te  feray  a  prefent  fouffrir  mort. 

Le  moral. 
C'eft  apologue  détermine 

Que  par  forcç:  &  auctorité 

Le  mauuais  fouuent  extermine 

Raifon ,  iufficç',  &  vérité. 

^^  Le,  XXX,  de  deux  coqi  & 
d'un  aigle. 

Comme  deux  coq^  par  conuoitif</ &  gloire 
Bajloient  l'un  l'autrçf  a  grand  forc^  & 

puijfance 
Efcheut ,  que  l'un  a  obtenu  vidoire 
Tant  qu'eujl  tout  feul  des  poulies  iouijfance, 
Parquoy  de  ioycf  &  grand  efiouijjance , 
Se  demonjîrant  hardy,  comme  faind  george 
D'auoir  mis  l'autrç^  en  fon  obeijfance 
Coquerycoq  a  haulte  voix  de/gorge, 

Laigle  voyant  ce  coq  tant  glorieux 


Par  plujîeursfoys  chanter  coquerycoq 

Comme  fier  d'ejîre  vidorieux 

Il  ejl  venu  fur  luy  ieâer  le  croq 

Le  rauiffant,  deqiioy  fut  l'aultre  coq 

Qui  ejloît  mat ,  &  vaincu  refiouy 

Car  par  apre^  fans  plus  donner  nul  choq 

Entièrement  des  poulies  a  iouy. 

Le  moral. 
La  fable  veulî  fignifier 
Que  quand  fortunçf  eft  fauorable 
On  ne  fi  doibt  glorifier 
Entendu  qu'elle'  elt  fort  muable. 

pu?  Le.  xxxi.  de  la  mouche  a  miel 
&  de  iuppiter. 
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*y    A  mouchçf  a  miel  prefentant 
I     A  iuppiter  miel  &  cire 

Luy  pria  d'ejîre  confentant 
Luy  ottroyer,  ce  quel'  defire, 
Ce  quil  promijl  fans  Vefcondire 
Luy  donner,  dont  tojl  &  a  l'heure , 
le  veulx ,  fe  print  ellç  a  luy  dire 
Que  qui  mon  miel  prendra,  meure , 
Lors  iuppiter  peujl  replicquer, 
Qu'a  la  mouch(/il  donnait  droidure 
Et  pouoir,  de  poindrçf  &  picquer 
Tant  feullement  la  créature. 
Mais  qu'en  faifant  telle  poindure 
Son  aguillon  y  laijferoit 
Parquoy  la  mort  félon  nature 
Bien  tofî  après  l'opprefferoit. 

Le  moral. 
Il  eft  congnu  par  le  moral 
De  cefl  apologue  qu'a  ceulx 
Qui  défirent  aux  aultres  mal 
Souuent  le  mal  retorque:  a  eulx. 

^y  Le.  xxxii,  d'un  aultre 
mouche. 


AQuelqu<^  aultre  mouchçl  il  efchut 
Que  dedans  vne  poille  chut  y 
En  la  quelle/  e/loit  force  chaula 
Que  n'ejloit  trop  froid  ne  trop  chauld , 
Parquoy  s'en  peu/i  fi  fort  fouler 
Que  quand  vint  a  cuyder  voler 
D'y  demourer  eV  fut  contrainte , 
Se  voyant  donc  en  tell^  eflrainâe 
Quel'  n'eufi  fceu  euiter  la  mort 
De  cela  ne  fen  marrifl  fort 
Et  n'en  ieéia  grande  querelle, 
Ains  commença  dirçf  a  par  elle. 
Puis  qu'ainfi  efî  que  fans  remède 
llfault  qu'en  ce  lieu  ie  decede 
Et  que  ce  m'efi  chofe  certaine 
Que  la  mort  m'efl  feurcf  &  prochaine 
Riens  ne  me  vault  le  lermoier 
Plorer,  marrir,  n'y  efmoyer, 
Mais  doib:{  auoir  ferme  courage 
Pour  bienpajfer  tel  dur  ouït  rage. 

Le  moral. 
La  fable  nous  veult  inuiter 
Scelon  le  moral  quel'  propole 
Que  ne  debuons  craindre  la  chofe 
Qu'en  riens  ne  pouons  euitter. 


ay  Le.  xxxin.  d'un  ieune  enfant 
&  d'une  heronde. 


VNg  ieiinç'  enfant  n'ayant  plus   rien   du 
monde. 
Fors  feullement  vng  manteau  fur  le  col, 
Ce  nonobflant  luy  voyant  unç  heronde 
Au  premier  moys  de  l'an  ia  prendre  vol 
Qui  n'efioit  pas  encor  le  iour  faind  pol , 
Ce/îuy  manteau  il  efl  venu  a  vendre 
Se  confiant  au  doulx  temps  commt/unfol, 
Mais  tofl  apre^  luy  en  efî  peu  mefprendre. 

Car  en  effeéi  fi  grand  froidurç  aduint 
Le  moys  d'apre^  que  l'importun  oyfeau, 
Finer  fes  iours  &  mourir  luy  conuint , 
Au  cas  pareil  ce  poure  iouvenceau 
N'ayant  fur  luy  plus  robbe  ne  manteau 


Parquoy  il  peiijl  contre  le  froid  durer, 
Mais  feullement  vn g  /Impie  deuanteau 
Mort  en  la  fin  contraind  fut  endurer. 

Le  moral. 
La  fable  déclare^  en  effect. 

Qu'un  act9^  eft  fouuent  inportun 

El  fine  trefmal  fil  n'efi  faict 

En  temps  &  en  lieu  opportun. 

J4^  L^.  xxxiiii.  d'un  bocheron  & 
de  Mercure, 

Commet  au  pre:^  d'aulcun  profund  ruiffeau 
Vn  bocheron  couppoit  bois  a  plaifir 
Sa  hache  cheut,  &  tomba  dedans  Veau, 
Dequoy  il  eufl  au  coeur  grand  defplaifir, 
Mais  pitié  vint  mercurç'  adonc  faifir, 
En  l'incitant  luy  donner  reconfort 
Et  de  vouloir  cefi  homme  rejfaifir 
De  fa  congnic/ ,  ou  d'aultre  meilleur  fort. 

Ce  qu'il  afaiéf,  mais  par  expérience 
A  bien  voulu  ejfayer  &  tenter 
Du  bocheron  premier  la  confcience , 
Pourtant  affin  de  l'expérimenter 
Luy  efi  venu  trois  haches  prefenter 
Dont  l'un(/efioit  d'argent,  vallant  grand  fomme^, 


L'aultre  dor  fin,  fans  en  riens  exempter 
Et  l'aultrç  efioit  la  hache  du  bon  homme. 

Lequel  inquis  fur  chacune  des  trois 
A  ref pondu  en  vérité ,  que  celle 
Laquelle  efioit  amanchee  de  bois 
Luy  competoit ,  non  voulant  aultrc  qu'elle , 
Mercurç^  oyant  la  parolle  fidelle 
Du  bocheron ,  toutçf  a  Iheure  prefente 
Sans  différer  de  fon  bon  gre  &  ^elle 
Toutes  les  trois  il  luy  donnçf  &  prefente. 

Quand  le  bon  hommçfeufi  ce  prefent  receu 
A  plufieurs  gent:^  tout  le  cas  refera, 
Entre  lefquel^  vn  apre^  l'auoir  fceu 
Venir  au  lieu  beaucoup  ne  différa 
Ou  cefutfaid,  difant  qu'il  effaira 
fCefi  affcauoir  a  perdrç  au  lieu  fa  hache) 
Pour  voir  quel  bien  mercure  luy  fera 
Et  quel  prefent ,  mais  que  fa  pertç'  il  fâche. 

Or  le  cas  faid  commç  auoit  controuue 
Ce  menfongeur,  mercurç(  efi  furuenu 
Qui  gemiffant  &  plourant  la  trouué 
En  requérant  luy  efire  fubuenu 
Par  remonfirer  que  pourçl  efi  deitenu. 
Mercure/  adonc  commçf  a  lautrçf  efi  venu 
En  offrir  trois  en  le  tentant  encor 
Lequel  inqui^  voire  par  le  menu 
Diéi  que  la  fiennc/  efioit  la  hache  d'or. 


Quand  du  menteur  mercure  peujl  entendre 
L'inuention  menfongc/,  &  calumnie 
Il  defdaigna  non  feuUement  luy  rendre 
f  Tant  fut  fur  luy  irrité)  fa  congnie 
A  ins  luy  donner,  luy  refufcf  &  denye 
Tant  celle  d'or  que  d'argent  l'approuuant 
D'eflre  mef chant,  quand  la  vérité  nye 
Parquoy  le  fut  blafmant  &  reprouuant. 

Le  moral. 
La  fable  monftr^  euidamment 
Que  dieu  fouuent  efl  irrite 
Contrç^  vng  menteur,  mais  ardammêt 
Aymé  cil  qui  dict  vérité. 

1^  Le,  XXXV.  d'un  ferpent  & 
d'un  rujiicque. 


AVlcun  ferpent  en  certaine  faifon 
EJlant  cache,  aupre^  de  la  mai/on 
D'vn  laboureur,  vint  a  mordr<^  &  piqr 
Et  tellement  poindre/  &  intoxiquer 
De  fon  venin  l'enfant  de  ce  rujlique , 
Qu'il  en  deuint  enflé  &  puis  éthique,' 
Tant  qu'en  la  fin  le  pourçf  enfant  mourut, 
Or  de  fa  mort,  le  Jien  perçf  encourut , 
Tel  defplaifir  &  fut  tant  d'ircf  efprins 
Qu'vne  congniçf  en  fa  main  il  a  prins , 
A  tout  laquelle  il  efl  venu  ruer 
Sur  le  ferpent,  efmant  a  h  tuer. 
Mais  de'ce  coup  varia  tellement 
Qu'il  luy  couppa  la  queue  feullement 
Encor  apre^  fe  peufl  il  repentir 
De  luy  auoir  faiâ  fi  dur  coup  fentir, 
Parquoy  voulant  fe  reconfilier 
En  fon  amour,  efl  venu  allyer 
Sel  S-  miel  auec  eau  &  farine 
Et  en  a  faiâ  certaine  médecine 
Pour  mettrç  au  lieu  ou  il  l'auoit  bleffe 
De  fa  congnyçf,  &  Jon  coup  addreffe , 
Mais  le  ferpent  luy  did ,  tu  as  beau  faire 
Ains  qu'enuers  moy  fâches  ta  paix  refaire, 
Confidere  que  quand  m'apparoiflra 
Efîre  fans  queuç,  hainçf  au  cueur  me  croifîra 
Et  appétit  de  me  venger  de  toy 
Et  pour  autant  deffie  toy  de  moy. 


Le  moral. 
Par  cefle  fablç'  il  eft  notoire 
Qu'on  mait  hors  de  rancunç:  &  hayne 
Vn  defplaifir  a  bien  grand  peine 
Auquel  Feffect  appert  encore. 

JÉ^  Le.  xxxvi,  d'un  regnard  & 
des  poulies. 

VN  regnard  ayant fain  aux  dent:^ 
Trouua  façon  d'entrer  dedans 
Vng  pouUier,  ou  ejloit  grand  nombre 
De  poulies,  aux  qu'elles  foub:^  l'umbre, 
D'amitié  &  de  bonnçf  amour 
A  toutes  donna  le  bon  iour, 
Celafaiéi,  il  conuient  fcauoir 
Qu'il  en  peujl  vnç(  apperceuoir 
Maladçf  en  fon  nid,  vers  l'aquelle, 
Se  tranf porta  comme  Jîdelle 
Luy  demandant  en  quelle  forte 
Et  en  quel'  manier çf  eV  fe  porte , 
La  poulie/  adonc  luy  peufl  redire 
Bien  me  porteroyçf  (a  vray  dire) 
S'aultant  tu  efloies  loing  de  moy 
Que  maintenant  fuis  pre^  de  toy. 

VV 


/ 


Le  moral. 
Par  cefte  fable  bien  exprez 

Il  eft  enfeigne  qu'en  tous  lieux 

Ghafcun  defirç:  &  ayme  mieulx 

Son  ennemy  loing  que  plus  prez. 

^^  Le,  xxxvii.  d'un  aultre 
Kegnard, 
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ADuint  qu'vn  aultre  fin  regnard 
Apperceuji  vue  vigne,  plaine 
De  raifins  meurs,  dont  tout  fon  art 
Il  employa  &  meijl  grand  peine 
D'y  entrer,  pour  vue  douzaine 
De  grappes  menger  illec,  mais 
Son  intention  en  fut  vaine 
Car  il  n'y  fceujl  entrer  iamais. 
Pourtant  que  la  vignçf  efioit  clofe 


D'vne  haye  fort 4  &  ^fp^Jf^ 

Puis  d'eau  tout  a  l'entour  enclofe 

Tant  qu'on  n'euft  fceu  trouuer  addreffe 

A  y  entrer  pour  faircf  opprejfe 

Luy  voyant  donc  que  par  nul  poind 

Aux  raifins  n'euft  fceu  faire  preffe 

Il  faingnit  qu'il  n'en  vouloit  point. 

Le  moral. 
Gefte  fable  veult  enfeigner 
Qu'un  home  prudêteft  veu  faindre 
Souuent  la  chofe  defdaigner 
A  laquelle  ne  peult  attaindre. 

'j3^  Le.  xxxpîii.  d'un  leune  enfât 
&  des  langoujtes, 

A  Infi  qu'vn  ieunçf  enfant  tendoit 

Langouftes  prendre  fur  la  brune 
Vu  fcorpion  qui  lattendoit 
Il  vint  a  trouuer  par  fortune 
Qu'il  cuyda  happer  au  lieu  d'une , 
Mais  quand  euft  veu  &  regardé 
Ce  que  ceftoit  fans  faultçl  aucune 
De  le  prendrç  il  s'eft  bien  gardé. 

Le  moral. 


La  fable  demonflrç'  aflez  bien 
Qu'on  doibt  vne  chofçf  a  loyfir 
Et  non  haffiuement  choifir, 
Pour  fcauoir  fi  c'efl  mal  ou  bien. 

JÉ?  Le.  xxxix,  d'une  perdrix  & 
d'un  oyfeleur. 
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-y  A^'e  perdrix  aux  reth^  fe  voyant  prinfe 

D'vn  oifeleur,  de  relâcher  la  prinfe 
Luy  fupplia,  &  le  rejlituer 
En  liberté,  fans  l'occir  &  tuer 
Luy  promettant  s'il  accord^  &  confent 
A  la  fauluer,  luy  faire  plus  d'vn  cent 
Daultre  perdrix  dedans  fa  reth^  attraire , 
Par  les  tromper  &  finement  fubflr aire. 
Quand  le  pipeur  eujl  bien  ouy  le  dire, 


De  la  perdrix ,  il  luy  vint  a  redire. 
Or  daultant  plus  chacun  te  doibt  hayr, 
Et  mettrçf  a  mort,  veu  quçf  appetes  trahir 
Et  perdre  ceulx  gui  font  de  ton  lignage 
Qui  monjlre  bien  ton  faidx  coeur  &  courage. 

Le  moral. 
La  fable  donnç'  inftruction 
Que  gens  mefchantz  &  deteftables 
Tendent  a  perdre  leurs  femblables 
Et  les  mettrç'  en  deflruction. 

^g  Le.  xL  d'un  Meure  &  d'un  \y- 
macon. 

AInJï  qu'vn  Heure  fe  mocquoit 
D'un  limaçon  pour  fa  pareffe, 
Et  de  courir  le  prouocquoit 
lufquç  a  certain  but  &  addreffe , 
Pour  voir  par  euidencçf  expreffe 
Lequel  des  deux  pourroit  venir 
Premier  au  lieu  ou  la  promeffe 
Ejîoit  faiéîe  de  conuenir. 

Le  limaçon  luy  peujl  refpondrc 
Combien  que  par  agilité 
le  ne  puis  a  toy  correfpondre 
Veu  que  fuis  en  totalité 


Lent  &  tardif  de  qualité, 
Neantmoins  encor  i'entreprends 
Selon  ma  pojfibilite 
Premier  ejlrçl  au  but  que  tu  prend:^. 

Or  apre:{  auoir  ordonné 
Le  regnard  iug</  en  c'ejiuy  cas 
Le  lieurçf  au  repos  s'efi  donné 
Se  fiant  a  fon  legier  pas. 
Ce  que  pour  l'heure  ne  feift  pas 
Le  limaçon ,  ains  fans  defdid 
Allant  tout  doux  &  par  compas 
Paruint  premier  au  lieu  prediâ. 

Le  moral. 

La  fable  donnç^  enfeignement 
Que  foyblefïe  ioinctô  auec  foing 
Plus  prouffitçf  en  aulcun  befoing 
Que  forc^'  ou  eft  retardement. 

pj?  Le.  xli,  d'un  ïaulx  & 

des  coings  faidi 

de  luy. 


1 

^ 

^vi  m'^kiL^^^^ato^'^^^^^^^^ 

'^ 

îk^^^^W 

Voyant  le  faulx  que  de  fou  propre  boys 
On  faifoit  coing:^  pour  le  brifer  &  fèdre 
Et  que  par  eulx  fouuenteffois 
Côtrainû  a  ropre  ou  le  debuoiët  deffedre 
A  peu  ces  coings  formellement  reprendre 
Difant  auoir  d'iceulx  trop  plus  d'ennuy 
Que  de  la  hachcjf,  a  raifon  bien  comprendre 
Pour  &  aultant  qu'ejloient  yjfus  de  luy. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  apparent 
Qu'aigrement  on  porte  Toffence 
De  celluy  qui  grefuç^  ou  offence 
Son  amy  ou  propre  parent. 

^tf  Le.  xlii.  des  deulx  haulx  ar 
bres  &  d'un  petit  buyffon. 


Comme  deux  arbres  hault:^  &  droiâ:{ 
Contendoient  de  leur  excellence 
Et  foubjîenoient  chafcun  leurs  droiâ^ç 
Par  grand  orgueil  &  infolence 
Le  buyjfon  de  petitçl  effence 
Les  voyant:^  maintenir  difcorde 
Fiji  tant  par  fa  beneuolence 
Qu'il  les  a  remis  en  concorde. 

Le  moral. 
Il  eft  congnu  par  cefte  fable 

Que  les  petis  fouuentesfoys 

Des  grandz  appaifent  les  defroys 

Par  doulce  parollçf  &  affable. 

^y  he.  xliii.  d'une  taulpe  &  de 
fa  mère» 

IL  fut  vne  taulpe,  laquelle 
Did  a  fa  mère,  quel  voyoit 
Vne  fournaife  hault^  &  belle, 
Mais  de  vérité  defuoyoit 
Oultre  plus  luy  dijl  qu'ellçf  oyoit 
Vn  fon  de  marteaulx ,  dauaniage 
Sentoit  vn  odeur  qu'el  croyoit 
EJir^yffu  d'aulcun  bon  potage. 
La  merci  adonc  jincf  &  fubtile 


Luy  ref pondit  ciuilement , 
Ainfi  que  i'appercoy  ma  fille 
Des  yeulx  tu  n'es  pas  feullement 
Priuée ,  mais  pareillement 
Du  ne:{  &  aujji  de  l'ouye, 
Ce  que  montre  facilement 
Ta  parollçf  a  prefent  ouye. 

Le  moral. 
La  fabl^  en  fon  moral  propole 

Que  vanteurs  font  le  plus  fouuent 

Redarguez  fur  peu  de  chofe 

Et  reprins  comme  plains  de  vent. 

Le.  xliv,  d'un  vigneron  & 
des  vefpres  &  des  perdrix, 

AVlcunes  mouches  trefpicquantes 
Qiie  vefpres  on  appellçf&  nomme 
Auec  perdrij  ie  ne  fcay  quantes 
S'addrefferent  a  vn  bon  homme 
Vigneron ,  luy  depriant  comme 
Ayant  grand foif,  eau  leur  donner 
Pour  boire ,  promettant  en  fomme 
De  trefbien  l'en  reguerdonner. 

Tant  que  s'obligoient  les  perdri:^ 
De  luy  fouyr  d'vn  fi  bon  fiille 
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Sa  vigne,  de  leurs  pieds  &  gris 
Qu'il  la  debuoient  rendre  fertile 
Et  a  porter  vin  tre futile 
Et  les  vefpres  en  poingnant  fort 
Debuoient  garder  qu'on  ne  la  pille 
Et  qu'on  ne  luyfeifl  aulcun  tort 
Non  obflant  leur  did  ou  raifon 
Du  vigneron  n'obtindrent  rien 
Difant  qu'auoit  en  fa  maifon 
Deux  bœuf^,  lefquel^  luy  feroient  bien 
Ce  proffit ,  feruicç  &  ce  bien 
Dont  aux  bœuf:(  donner  vn  plain  fceau 
Mieulx  aymoit  qu'eflargir  du  fîen 
Aux  aultres  vne  goutte  deau. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^:  il  doibt  fouuenir 
Qu'a  gens  malins  &  non  traictables 
Il  n'eft  requis  de  fubuenir 
Commç'  a  ceulx  qui  font  prouffi tables. 

Js^^  Le.  xlp.  de  iuppiter  faifant 

vn  banfquet  aux 

bejles. 


IAdis  fut  faid  vn  banfquet  trefhonnejle 
Par  iuppiter  le  fouuerain  des  dieux  K 

Auquel  ccnuint ,  en  effeét  toute  bejle 
En  luy  donnant  prefent:^  délicieux 
Lefquel:^  il  print  d'un  vouloir  gracieux 
Sans  nul  d'iceulx  refufer,fors  la  rofe 
Que  luy  offrit  le  ferpent  vicieux 
La  de/daignant ,  ainfi  qu'infeâe  chofe. 

Le  moral. 
Cefte  fablç^  icy  nous  aprend 

Qu'a  fuire  foyons  diligentz 

Les  prefentz  de  mefchantes  gentz 

Veu  le  dommage  qu'on  en  prend 

3^  Le.  xlvi.  d'une  puce  &  d'un 
quidam. 


COmmçf  vne  pulce  quelquefois 
Mordoit  vn  quidam  afprement 
Il  la  furprint  entre  fes  doygt;^ 
Puis  la  voulut  cruellement 
Mettra  a  mort,  mais  trefhumblement 
Luy  pria  de  Je  déporter 
Luy  difant,  que  tout  fimplement 
Picquoyt ,  fans  mortel  coup  porter. 

Oultre  plus  difoit  que  nature 
De  viurçf  ainfi  luy  permettoit , 
Parquoy  félon  fa  coniedure, 
Mauuais  feroit  s'il  la  mettoit 
A  mort,  &  ne  luy  remettoit. 
Ou  pardonnoit  icellç^  offenfe , 
Veu  quçfen  cela  ne  commettoit 
Grand  faulte  &  que  beaucoup  n'offenfe. 

Surquoy  le  quidam  luy  replicque 
Que  d'aultant  plus  ellç  efioit  digne 
De  fouffrir  mort ,  veu  quel'  f applique 
A  faird  a£te  qui  efl  indigne, 
Et  qui  l'homme  fafch(/  &  indigne 
Quand  auoir  ne  doibt  appétit 
De  nuyrç  en  riens  &  eflrçf  incline 
A  faire  mal  grand  ou  petit. 

Le  moral. 
La  fable  donne  congnoifTance 


Qu'on  ne  doit  auoir  amytiè 

Et  encore  moins  de  pitié 

De  gens  qui  font  plains  de  mefchance. 

^tf  Le.  xIpu.  d'une  aultre  pulce. 

VN^  aultre  pulce  fut ,  laquelle 
Picqua  quelqu'aultnjf  homme  fi  fort 
Qu'il  fut  tant  irrité  contrç/  elle 
Qu'il  la  print  pour  la  mettrç  a  mort , 
Mais  neantmoins  tout  fon  effort 
Ellç  efchapa  d'entre  [es  doigt^ 
Ce  que  voyant  pour  reconfort 
Hercules  pria  plufieurs  foys, 
Quand  hercules  eufl  entendu 
La  folle  prierijf  &  requefle 
De  ce  quidam ,  mal  entendu 
Il  eufl  en  fon  cœur  grand  molejle 
D'eflre  venu  d'un  lieu  celefle 
Pour  le  venger  de  la  morfure 
De  fi  vilçf  &  petite  befte 
Et  qui  ne  faid  pas  grand  bleffure. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  peult  faire 
Qu'on  ne  doibt  les  dieux  deprier 
Inuocquer  requerrçf  ou  prier 
Fors  en  licite'  &  iul^  affaire. 


plj^  Le.  xlviii.  d'un  homme  &  de 
fes  deux  femmes. 
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SFr  vw  printemps  que  Flora  la  deéffe 
Ses  beaulx  tapi^  fur  terrç  ejîend  &  dreffe 
Vn  hommçf  ayant  les  cheueulx  de  fa  tejle 
A  moytié  bïac^,  noirs,  auffi  quand  au  rejle 
S'ejl  marié  a  deux  femmes,  dont  l'une 
EJloit  la  vieillçfS-  Vaultre  ieune  brune 
Laquellçf  auoit  les  cheueulx  blanc^  en  hayne 
Parquoy  m'ettoit  tout  fon  efludcf  &  peine 
A  les  coupper,  or  la  vielle/ au  contraire 
Prenoit  plaifir  a  luy  ojler  &  traire 
Les  cheueulx  noirs,  affin  qu'en  fon  amour 
Le  peuji  attrairç,  ainft  de  iour  en  iour 
Ces  femmes  ont  tant  faiéi  qu'a  ce  pourçf  homme 


Ont  arraché  tous  fes  cheueulx  en  fomme 
Et  que  la  tejiçf  enfin  il  eufi  pelée 
Commçfvne  piçl  eji  en  Aoufi  guerpelée 
Dont  encourut  opprobrçf  &  mocquerie 
Et  en  fon  cœur  trejgrande  fâcherie. 

Le  moral. 
La  fable  donnçf  inftruction 

Que  plufieurs  ont  efté  infâmes 

Et  mis  en  grand  deflruction 

Par  faulfes  &  mefchantes  femmes. 

'|3||^  Le.  xlix.  d'un  chat  &  d'un 
Regnard. 

AInfi  qu'un  chat  &  vn  regnard 
Efioient  en/emblçf  a  diuifer 
Le  regnard  dit  que  par  fon  art 
Scauoit  mille  tours  aduifer 
Pour  efchapper  &  pour  vifer 
A  fe  garder  d'eflre  furprins 
Et  pour  l'effort  des  chiens  brifer 
S'il  aduenoit  qu'il  en  fut  prins. 

Le  chat  diéi  apre^  fur  ce  point 
Qu'il  ne  fcauoit  que  le  remède 
De  bienfuyr(/&  n'attendre  point 
Duquel  communément  il  s'ayde 


Quand  il  conuient  &  fault  qu'il  cède 
Le  plus  fouuent  &  que  par  fuitte 
Il  luy  eft  befoing  qu'il  précède 
De  fes  ennemys  la  pourfuitte 

Pendant  qu'il:^  tenaient  tel^  prepos 
En  deuifant  ainfi  entrçl  eulx 
Et  qu'il:;  penfoient  ejîr(/  en  repos 
Voyci  neuf  ou  dix  chiens,  lesqueulx , 
Viennent  pour  prendre  tous  les  deux 
Mais  le  chat  leur  eft  efchappé 
Car  de  bien  fuire  fut  fongneux 
Ou  le  regnard  fut  attrappe. 

Le  moral. 
La  fable  monftrç'  au  moral  fens 
Qu'un  confeil  bon  &  raifonnable 
Vault  mieux  que  ne  feroiêt  deux  cêtz 
Fondez  en  frauldç^  irrefonnable. 

Le.  /.  d'un  Roy  d'egipte  & 
des  Jinges. 

VN  roy  d'egiptçf  en  fa  maifon  euft  lors 
Singes  apprins  a  faire  f aulx  diuers 
Et  a  vfer  habillement  du  corps 
Par  eulx   mouuoir  tant  a  droid  qu'a 
reuers 
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Voyre  de  mafquçf  &  de  pourpre  couiiers-, 

Mais  cependant  qu'il:^  menaient  vne  dance 

Vn  quidam  vint  ieâer  par  le  trauers 

D'aulcun  pertuis,  noix  en  grand  abundance^ 

Or  aujfi  tojl  que  ces  finies  ont  veu 

Les  noix  rouller,  laifferent  a  baller 

Et  font  couru^  apre:{  tant  qu'il^  ont  peu 

En  s'esforçant  les  tirer  &  haller 

L'un  contre  l'aultrçf  &  a  les  efcaller 

A  celle  fin  d'en  prendre  nourriture 

Par  les  menger  &  dru  les  aualer 

Sans  faire  mif(/  en  riens  de  leur  vefiure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  donnçf  a  congnoiftre 

Que  les  ornementz  de  fortune 

Ne  change  le  naturel  eftre 

N'y  r^engin  d'aulcun  ou  d'aulcune. 

.pé^  Le.  //.  d!un  mulet  &  de  deux  . 
viateurs. 

DEux  viateurs  allant:^  par  le  pays 
Sur  le  chemin  trouuerent  d'auanture 
Vn  bon  mulet  dont  furent  efbahys 
Premièrement  contemplant  la  Jlature 
Et  grant  beaulté,  qu'il  auoit  de  nature 

YY 


Tant  que  chafcun  des  deux  a  luy  tout  feul 

Tendait  l'auoir  par  grand  defir  &  cure 

Dont  l'un  vers  l'autrçf eurent  grand  noyf(/&  deul. 

Or  ainfi  commçf  e/iriuoient  ces  conard:^ 
A  qui  Vauroit  iufqu'a  venir  tirer, 
De  leurs  fourreaux  leurs  glaiues  &  pongnard:^ 
Pour  fentrç  occir  tuer  ou  martyrer 
Ce  mulet  peujl  adonc  Je  retirer 
Et  fuyrç  au  lieu,  d'où  il  ejloit  venu 
Et  par  ainfi  contendrçf  &  eulx  irer 
Enfin  n'ont  fceu  qu'il  efioit  deuenu. 

Le  moral. 

La  fable  monftrçf  en  euidence 
Quefouuëtmaintzperdentleurpart 
De  quelque  bon  heur  ou  hazard 
Par  leur  foliç'  &  imprudence. 

1^  Le,  liï,  d'aulcuns  pefckeurs 
&  de  Mercure. 


A   Vlcuns  pefcheurs  âpre:;  auoir  maint  coup 

lede  leur  reth:^,  prindrent  grand  multitude 
De  lymaçons,  qui  ne  valloient  beaucoup, 
Ce  neantmoins  foubj  vmbrc/  6-  habitude 
De  bon  amour,  eurent  follicitude 
A  conuocquer  mercure  d'en  venir 
Menger  fa  part ,  commçf  ayant :^  certitude 
Qu'a  tout  menger  n'euffent  peu  fubuenir. 
Ce  qu'entendant  mercurç  a  defdaigné 
Non  feuUement  fe  trouuer  aiiec  eulx 
Mais  qui  plus  ejl  il  fut  fort  engaigné 
En  les  blafmant,  confidere  qu'îceulx 
L'auoient  femond  pour  aultant  que  tous  feulx 
11^  n'euffent  peu  tant  de  poiffon  vfer 
Et  qu'il  ejloit  d'un  goufî  fi  tref fâcheux 
Qu'a  tout  menger  ne  voulaient  s'amufer. 

Le  moral. 


La  fabl^  au  moral  nous  propofe 
Que  plufieurs  foubz  umbre  de  bien 
Prefentent  fouuent  vne  chofe 
Pour  aultant  qu'elle  ne  vault  rien. 
^^  Le.  \iiù  d'un  a/ne  vejîiie  de 
la  peau  d'un  lyon. 

IL  fut  vn  ajncf  en  la  terrç  euboique 
Plus  ne  voulant  ejîre  fubied(^  a  maijîre 
Ne  trauailler,  a  feruir  vn  rujlicque 
Parquoy  rompit  fon  lycol  &  cheuejlre 
Et  fenfuyt  iufqu'a  tant  qu'il  peu/i  eJlre 
Dedans  vn  boys,  ou  il  trouua  la  peau 
D'aulcun  Lyon,  laquellç' il  vint  a  mettre 
Et  applicquer  fur  fon  corps  bien  &  beau , 
Quand  il  fe  veifi  veflu  en  fi  bon  ordre 
Il  efï  venu  commç^  vn  lyon  a  faindre 
Petis  &  grand:ç  veuloir  nienger  &  mordre 
Courant  apre^  affin  de  les  atteindre 
Ce  qu'il  la  faid  moult  redoubter  &  craindre    ^ 
Car  au  pays  iamais  befle  femblable 
Veu^  on  n'auoit,  qui  tant  les  peufl  contraindre 
Ne  qui  leur  fut  fi  fort  efpouentable , 
Or  cependant  qu'ainfi  faifoit  merueille 
Defpouenter  &  faire  paour  a  tous 
Vn  efîranger  la  congnu  aux  aureilles 


Pourtant  il  print  vu  gros  bajlon  de  houx 
Dont  fur  fon  do\  luy  donna  plufieurs  coups 
Puis  che:(  fon  maijîrçf  icelluy  ramena, 
Lequel  aprej  en  auoir  eu  courroux 
Grande  lyeffçf  en  la  fin  démena. 

Le  moral. 
La  fable  donne  congnollFance 

Qu'a  grand  peinç'on  peult  arracher 

Extirper  couurir  ne  cacher 

Vice  qui  prouient  de  naiflance. 

^^  he.  Uni.  des  finges  de 
Mauritanie. 

A      V  pays  de  mauritanie 
Singes  font  en  grand  compaignie 
Lefquel:^^  ont  vne  fculle  befie 
Qui  les  perfecutçf&  molefîe 
Et  leur  faiéi  fans  ceffe  la  guerre 
Et  ejî  cefle  be/le  du  gerre 
Des  léopard^ ,  or  pour  fcauoir 
Commçf  el'  peult  ces  finges  auoir 
Et  attrapper,  ilfault  entendre 
Quel'  vient  fe  coucher  &  ejlendre 
Soub:;  le  pied  d'un  arbrçf  en  tel'  forte 
Que  pour  certain  el  femble  morte 


Aux  finges,  lefquel:[  font  au  hault 
Grippes; ,  de  paour  de  fon  affault. 
Or  combien  que  lafaulfe  bejle 
Ne  mouue  les  pied^  ne  la  te/le 
Ne  aultre  membre  de  fon  corps 
Comme  gefantç  au  run  des  mort:{ , 
Neantmoins  ces  finges  encoire 
Ayante  d'elle  crainte  notoire 
Et  a  ce  n'ofant^  fe  fier, 
Vn  d'eulx  tranfmettent  l'efpier 
Lequel  defcend  tout  bellement 
D'icellçl  approchant  tellement, 
Quel'  luy  permet  par  grand  cautelle 
Monter  &  faillir  deffus  elle, 
Sans  fe  mouuoir  ou  luy  meffaire 
Ce  que  voyant  les  aultres  faire 
De  l'arbre  viennent  a  defcendre 
Et  a  l'eniour  d'elle  fe  rendre 
L'un  deffus  fon  do:(  fault  &  danfe 
Et  les  aultres  deffus  fa  pance 
Penfant  que  de  viç  eV  n'ait  poinâ , 
Mais  quand  elle  voit  fon  bon  poinâ 
Et  qu'il  efl  temps  de  les  happer 
EV  vous  vient  iceulx  attrapper 
Puis  apre^  les  faid  tous  mourir 
S'ilj^  n'efchappent  par  bien  courir. 

Le  moral. 


La  fable  nous  demonftrç  a  fuire     . 
Vn  ennemy  lequel  f'efforce 
Faindre  fon  pouoir  &  fa  force 
Quâd  fouuët  il  peult  beaucoup  nuyre. 

^V  he.  Iv.  de  la  chaulue  fouris 
&  des  aultres  oyfeaulx. 
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TOm5  /(?5  oyfeaulx  d'un  bon  vouloir 
Prièrent  fingulierement 
La  chaulue  fouris j  de  vouloir 
De  viure  familièrement 
Auec  eulx,  &  entièrement 
Laiffer  a  nicher  es  maifons 
Auxquelles  couflumierement 
Elle  nich^  en  quelques  faifons. 
Or  pour  mieulx  V induira  a  l'affaire 


Vn  c/iefne  hault  &  fpacieux 

Lux  montrèrent ,  pour  leurs  nid^  faire 

Au  temps  d'ejie  folatieux 

Que  l'aer  eft  doulx  &  gracieux, 

Nonobjiant  ce  qu'il ^  ont  fceu  dire 

La  chaulue  fouris  pour  le  mieulx 

Les  a  voulu  tous  efcondire 

Aile  gant  pour  rai/on  entière 
Qu'aux  chefnes  s'engendrçf  &  Je  prend 
Vn  glu  ou  vifqueufe  matière 
Par  laquelle/  oyfeaulx  on  furprend 
Tant  qu'en  la  fin  il  leur  mef prend 
Car  pour  menger  maint  on  ef gorge 
Et  aux  aultres  on  leur  apprend 
En  cag(/ a  fiffler  de  la  gorge, 
Or  combien  qu'iceulx  aduertifi 
Pour  leur  prouffit,  nul  toutesfoys 
Pour  f on  confeil  fe  comiertit 
Difant  mieulx  aymer  mille  foys 
Habiter  es  champs  &  aux  boys 
Qiie  dedans  villes  &  cite:{ 
Pour  plufieurs  dangiers  &  dejlrois 
Dont  il:^  craindroient  efirc/  agite^. 

A  cefte  caufe  tous  enfemble 
Laijfent  la  fouris  chauluçf  aller 
Dedans  la  villçf,  ou  bon  luy  femble , 
Mais  eulx  fe  ieâant^  auant  laer 
Sont  venu:^  tant  de  foys  voiler 
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Sur  ce  chefne,  qu'a  traid  de  temps 
Le  glu  les  vint  tous  accoller 
Dontfe  trouuerent  mal  content^. 

Le  moral. 
La  fablç'  au  fens  moral  dépend 
Qu'il  fault  croire'  en  doubteux  paflage 
Le  confeil  des  bons  &  des  fages 
Car  aultremenl  on  l'en  repent. 

^^  Le.  Ipi,  d'un  pin  &  d'une 
courge. 

IAdi:^  aupre^  d'un  pin  hault  droiéi  &  fort 
Plantée  fut  vne  courge ,  laquelle 
Vint  a  monter  &  a  croijlre  fi  fort 
Que  de  haulteur  larbrçf  excède  dont  elle 
Conceut  en  foy  gloirçf  &  audace  telle 
Quel'  did  au  pin  tu  voys  qu'en  vn  ejlé. 
la  la  haulteur  de  toy  pin  ie  precelle 
Qui  fi  long  temps  en  ce  lieu  as  efié. 

Surquoy  le  pin  luy  refpondit'  ie  voy 
Appertement  la  foll^  oultrecuydance 
Et  fol  orgueil  lequel  confifiç  en  toy 
Pour  &  aultant  qu'es  cruç  en  abundance 
Durant  l'efie ,  mais  tien  pour  ajfeurance 
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Que  quand  viendra  Vytier  a  bruyner 
Ou  a  caufer  queîqu'autrçf  intempérance 
Il  te  fera  bien  foubdain  ruiner. 

Le  moral. 

Pour  bien  le  moral  recueillir 
De  cefte  fablç!  il  nous  fault  fcauoir 
Qu'on  ne  fe  doibt  enorgueillir 
De  profpere  fortunç'  auoir. 

^É^  Lé*.  Ivii,  des  loups  &  d'un 
corbeau. 
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T  Es  loups  voyant  vn  corbeau  lesfuyuir 
Non  pour  l'amour  qu'il  eujl  enuers  iceulx 


Mais  fetillement  pour  du  tout  enfuyuir 
Part  au  butin,  l'ont  mis  hors  d'auec  eulx 
En  le  chajffant  ainjl  commç^  vn  des  ceulx 
Qui  fe  paijlroit  de  leurs  propres  entrailles 
S'il  aduenoit,  que  par  hasards  morteulx 
En  my  les  champs  on  ieéiaji  leurs  trippailles. 

Le  moral. 

Gefle  fablçf  enfeigne  comment 
Souuentplufieurs  lesaultres  fuyuent 
Non  par  amour,  mais  feullement 
Pour  les  biens  qui  leur  en  enfuyuent. 

j3^  Le.  Iviii.  de  arion  &  des 
mariniers, 

IL  fut  iadis  vn  pœte  lyrique 
Did  Arion  trefparfaid  &  habile 
Touchant  la  harpcf  aujji  l'art  de  muficque 
Qu'il  furpaffoit  de  tous  aultres  le  Jlile, 
Congnoijfant  dont  ejlrçl  a  luy  chofçf  vtile 
Si  dilatoit  lefien  art  &  fcauoir 
Se  tranfporta  en  maint  pays  &  ville 
Ou  il  gaigna  force  d'or  &  d'auoir, 
Or  par  apre^  qu'euft  tant  de  bien  gaigné 


Délibéra  de  retounier  par  eau 
Au  pays  me/me,  ou  auoit  ejïé  né 
Pourtant  choyjîjl  vn  nauirç  ou  bateau 
Pour  le  porter  chargé  d'un  gros  mouceau 
D'or  ou  d'argent,  iufques  a  certain  port 
Mais  pas  long  temps  ne  fut  a  ce  vaijfeau 
Qii'on  ne  vint  lors  a  machiner  fa  mort , 

Ce  qu(/  entendant  aux  mariniers  peufi  dire 
Qu'il  leur  donnoyt  tout  fon  or  &  finance 
S'on  le  vouloit  de  la  mort  interdire. 
Mais  efcondit  il  fut  en  tell^  infiance. 
Dont  fe  voyant  en  fi  mortelle  chance 
Il  a  requis  d'efir(j(  en  la  mer  gette 
A  taut  fa  harpcf  attachée^  en  fa  hanche 
Ce  qu'il  obtint,  commçf  il  a  foubhaitte. 

Or  quand  il  veifi  qu'il  efioit  fur  le  poinâ 
D'efire  plonge  il  fe  print  a  fonner 
D'icelle  harp^,  vn  fi  doulx  contrepoind 
Qu'aulcun  daulphin  oyant  laer  refonner 
Son  corps  foub:(  luy  vint  fi  bien  ordonner 
Qii'il  le  porta  iufques  a  fon  pays 
Qiii  peufi  grand  ioyç  a  fes  amys  donner 
Apre^  auoir  efie  fort  efbahis. 

Le  moral. 
Il  eft  defmontrè  par  la  fable 
Qu'aux  hommes  &  moins  de  pitié 


Bien  fouuent  &  moyns  d'amitié 
Qu'a  vne  beftç'  irrefonnable. 

|$t^  Le.  lix.  de  la  goutte  &  de  ty 
raigne. 

VN  iour  pajfe  au  long  d'une  champaigne 
La  goutte  vint  a  rencontrer  l'yraigne 
Qii'el  falua  fort  honorablement , 
Puis  auec  ellç  ajfe^ç  affablement 
A  deuifé  &  tant  propos  tenu 
Que  cependant  le  vefprçfejl  funiemt , 
Parquox  leur  fut  necejjfaire ,  quçf  a  l'heure 
Prinfent  logis  pour  y  faire  demeure 
Ce  qu'il:^  ont  faiâl ,  mais  chacune/,  a  part  foy 
Voulut  loger  pour  mieulx  efirç  a  recoy, 
Or  touteffois  a  lyraignç  il  aduint 
Qu'en  maifon  richçf  &  opulente  vint 
Pour  héberger,  mais  fut  tofi  repoulfée 
Et  de  balays  encore  mieulx  houjfee 
Tant  quel'  n'eufi  onc  fi  grand  fain  d'y  loger 
Qu'ellçf  euft  grand  hafl(/  apre^  d'en  defloger, 
Or  pour  parler  du  lieu  en  fomme  toute 
Auquel  voulut  fe  tranfporter  la  goutte 
Entendre  fault  qu'il  efîoit  de  tous  biens 
Si  dénué  qu'elle  ny  trouua  riens 
Pour  fe  chaufer,  paiflrçf  &  alimenter 


Ce  qu'il  a  peujî  affe^  mal  contenter 

Veu  que  par  fain  &  froidurcf  encourir 

Cuyda  la  nuiû  trefpajfer  &  mourir, 

Parquoy  fi  tojl  qu'eV  veift  le  poin<S  du  iour 

Ne  voulant  plus  au  lieu  faire  feiour 

S'eft  départie/,  en  f aillant  rencontra 

hyraignql ,  a  qui  eV  did  &  remonfira 

Comme  trefmal  traiâéçl  auoit  efte 

Tant  qu'en  logis  ou  feroit  pauureté 

Plus  ne  voulait  loger  n'y  héberger, 

Au  cas  pareil,  pour  l'hyfioirçf  abréger, 

L'yraigne  diâ:  que  plus  n'auoit  defir 

Pour  Vaduenir  de  loger  ou  gefir 

Che:{  vn  richçf  hommçf ,  entendu:^  les  grefy  maulx 

Inuafions  &  trefrudes  ajjaulx 

Qu'on  luy  a  faid^,  eftantcf  en  sa  mai/on 

A  cejle  caufçl  &  pour  telle  rai/on 

Apre:^  auoir  mis  fin  a  leurs  querelles 

A  Iheure  mefmç  ont  conclu  a  par  elles 

Pour  Vaduenir  fe  loger  &  retraire 

A  l'oppofitçl  aujji  tout  au  contraire 

Quil:(  n'auoient  faid ,  tellement  que  lyraigne 

En  delaijfant  la  goutte  fa  compaigne 

En  la  maifon  d'un  pourcf  homme  s'eft  mife 

Ou  elle  fut  entièrement  permife 

Ourdir  fa  toillçf&  loger  fans  danger, 

Parquoy  ne  veult  ou  defire  changer 


Or  d'aultre  part  la  goutte  vint  faîfir 

A  ulcun  richçf  homme ,  ou  eV  fut  a  plaifir 
Doreîottéçf  &  en  riens  attouchée 
Trefbien  penféçl  &  encor  mieux  couchée 
Chaufféçl  aujjî ,  fans  luy  efpargner  rien, 
Dont  quand  eV  veifl  qu'on  la  traiétoit  fi  bien 
Loger  voulut  toufiours  che^  riches  gens 
A  bandonnant  pauures  &  indigens. 

Le  moral. 
La  fablç!  enfeigne  que  plufieurs 

Souuent  en  vn  lieu  font  blafmez 

Et  contempnez,  qui  font  allieurs 

Honorez  prifez  &  amez. 

p^  Le.  Ix,  de  \a  confejjion  de  laf- 
ne  du  regnard  &  du  loup. 
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IAdîS  vn  afnçl  vn  regnard  S-  vn  loup 
En  quelque  lieu  Je  trouuerent  vn  coup 
Tous  trois  enfembl^,  ou  promifrent  lafoy 
L'un  enuers  l'aultrçf  &  chafcun  endroid  foy 
Cejl  afcauoir  de  leur  accompaigner 
Pour  les  pardons  a  rommçf  aller  gaigner, 
Or  cependant  qu'il^  cheminoient  enfemble 
Le  regnard  did ,  bon  ferait  ffe  me  femble) 
Nous  confejfer  l'un  a  l'aultre  des  maulx 
Iniquité:^  &  crimes  anormaulx 
Qu'auons  commis  par  ainfi  que  i'entends, 
Les  cardinaulx  &  le  pape/ en  ce  temps 
Sont  tellement  &  fi  fort  empefche^ 
Qu'a  nous  ouyr  confeffer  no:{  peche:^ 
Certainement  il^  ne  pourraient  entendre 
Dont  fuffira  pour  ceftcf  heure  prétendre 
D'obtenir  d'eulx  pleine/  abfolution 
Cefiuy  confeil  pour  refolution 
Les  aultres  ont  approuué  &  tenu 
Parquoy  le  loup  au  regnard  efi  venu 
Tout  le  premier,  luy  dijant  a  genoulx 
Beau  perç  a  dieu  me  confeffc/  &  a  vous 
Qu'vn  iour  paffe  deffus  vne  terrajfe, 
le  rencontray  vne  coche  fort  grajfe 
Qiie  ie  mengay  pour  aultant  qu'en  l'efiable 
Comme  cruelle/  &  mère  dete/lable 
Ses  cochonnet^  laiffoit  mourir  de  fain 


Confiderant  encoire  lendemain 
Iceulx  cochons  orphelins  demeure:^ 
De  leurs  parent :{,  ie  les  ay  deuoure^ 
Par  la  pitié  que  i'ay  peu  auoir  d'eulx 
En  les  voyant  ejlrçl  ainfi  fouffreteux 
Se  i'ay  péché  en  fes  deux  cas  icy 
J'en  quiers  pardon  en  vous  criant  mercy 
Et  fuppliant  par  grand  deuotion 
De  m'en  donner  vojîrçf  abfolution, 
Ayant  regard  a  ma  grand  repentance 
Pour  m'en  adioindrçf  6-  bailler  penitance. 
Quand  le  regnard  eujl  bien  ouy  ce  loup 
Il  luy  a  did  /"voire  mais  bien  a  coup) 
Touchant  cela  certes  vous  n'auej  pas 
Fort  offencé  n'aujft  commis  grand  cas 
Veu  que  la  cochçl  fainfi  comme  i'enfendsj 
EJioit  aux  champ  ou  prenoit  pajfe  temps 
Sans  tenir  compte  n'y  auoir  foing  S-  cure 
De  fes  cochons  y  ejîant:^  fans  nourriture 
Seul:^  en  l'ejiablçf,  ou  de  fain  i'^  mouraient, 
Confiderant  apre:^  ^"'''T  demouroient 
De  perci &  mer çf  orphelins  par  pitié 
Qui  vous  tenoit,  non  par  inimitié. 
Vous  les  aue:^  tous  menge:^  en  la  fin 
(Il  ejl  certain,  did  ce  loup,  or  affinj 
A  réplique  le  regnart  de  me  faire 
Vn  cas  pareil  fe  vous  di^  mon  affaire 
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le  vous  abfou:{  entièrement  de  tout 
Vous  enioignant  dire  de  bout  en  bout 
Pater  nojler  vne  foys  feullement, 
Ce  qu'il  promit  trejliberallement . 

Or  aujft  tojl  que  le  loup  eujï  ceffé 
Cejîuy  regnard  a  luy  s'ejl  confejfé 
En  luy  difant,  il  ejl  certain  beau  père 
Que  ie  trouuay  l'aultrier  en  vn  repaire 
Vn  fier  coq,  defpit  &  orgueilleux 
Fort  importun  &  fi  trefmerueilleux 
Qu'il  meurdrijfoit  de  fes  gri^  &  fes  croq^ 
Et  debelloit  pour  vray  tous  aultres  coq:^^ 
Et  oultreplus  tant  le  iour  que  la  nuid 
Eftourdyffoit  par  impétueux  bruit 
Peti^  &  grand:{  &  en  efpecial 
Les  ceulx  a  qui  la  tefie  faifoit  mal. 

Parquoy  voyant  de  cefiuy  coq  l'orgueil 
En  mon  courage/  en  conceu:^  vn  tel  deul 
Que  ie  l'ay  prins,  commçf  il  Je  pourmenoit 
En  my  les  champs,  ou  fes  poulies  menoit 
Puis  l'ay  mengé  en  luy  teurdant  le  col 
Pour  &  afiîn  qu'il  ny  feifi  plus  du  fol. 
Or  peu  apre^  il  aduint  que  fes  femmes 
M'en  peurent  dirç  opprobres  &  diffames 
Dont  fut  contraind  en  effeéi  les  menger 
Vunçf  apre:{  l'autre/ ,  affiyi  de  m'en  venger, 
S'en  ce  cas  i'ay  faîQ  diffolution 


l'enquiers  pardon  &  abfolution 

M'adioindrçf  aiijp.  penitance  du  faiâ, 

Surquoy  le  loup  refpond ,  qu'il  n'auoit  faicl 

Touchant  ce  cas  grand  crime  ny  offence 

Veu  qu'il  difoit,  pour  excufç'  &  deffence 

Que  cejîuy  coq  tous  aultres  meurdrijfoit 

Et  que  de  bruid  chafcun  ejiourdiffoit 

Et  oultre  plus  que  fes  poulies  fans  ceffe 

Quand  il  pajfoit,  luy  vouloyent  fairç  opprejfc 

Le  mauldijfant  de  toute  leur  puijfance 

Pourtant  le  loup  pour  toute  penitance 

Luy  enchargea,  qu'il  s'abjîint  voluntiers 

De  menger  chair  par  trois  iours  tous  entiers 

De  vendredy,  mais  cejloit  a  fcauoir 

S'il  n'en  trouuoit  ou  n'en  pouoit  auoir, 

Ce  que  promijî  faire  de  poiyiét  en  poinéî 

Cefluy  regnard,  &  fans  y  faillir  point 

Et  par  ainfî  fut  abfou^  bel  &  bien , 

En  luy  rendant  fcommç'  efl  didj  tien  pour  tien. 

Tout  cela  faiéi  le  pauurç  afnç  efl  venu 

A  confeffer  fon  cas  par  le  menu 

A  tous  les  deux  leur  difant  mes  amys 

Vous  congnoiffe^  que  nature  ma  mis 

Sur  terrç,  affin  de  porter  pein<f  &  fais 

Et  endurer  trauail ,  ce  que  ie  faiû:( 

Patiamment ,  ce  nonobfîant  encoire 

Le  plus  fouuent  fainfi  qu'il  ejl  notoire) 


Je  fuis  bajîu  &  me  faiât  on  ieufner 

Dont  quelquefois  comme  fans  defiufner 

Vn  feruiteur  au  moulin  me  menoit 

Et  que  lyé  après  luy  me  tenoit 

Peu:(  aduifer  lors  en  marchant  mon  train 

Cejl  afcauoir  deux  ou  trois  brins  d'ejîy^ain, 

Oultre  le  bord  de  fes  foullie:^  pajfant^ 

Quand  le  les  veis  ejircf  ainjî  furpajfant:^ 

le  vins  iceulx  a  tirer  &  haller 

Pour  les  menger,  depuis  a  vray  parler 

le  ne  fcay  pas  qu'il  en  eji  aduenu 

Mais  s'aulcun  mal  luy  en  ejloit  venu 

le  pry  a  dieu  de  me  le  pardonner 

Et  que  veullie:^  m'en  abfouldrçf  &  donner 

Et  encharger  penitance  condigne 

louxtç  &  félon  que  le  cas  en  ejl  digne 

Lequel  vous  ay  a  prefent  diffiny. 

Pas  n'eujl  fi  tofi  ce  pourçf  afne  finy 

Sondid  propos  j  que  le  regnard  &  loup 

Ne  Soient  venu  a  crier  bien  acoup, 

O  meurdrier  &  larron  tout  enfemble 

Tu  as  commis  vn  cas  fcommç  il  nous  femblej 

Irremijpiblç  &  bien  digne  de  mort 

Veu  &  congnu  le  grand  excès  &  tort 

Que  tu  as  faid  au  poùre  feruiteur 

Lequel  par  toy  fo  mefchant  proditeurj 

A  fouffert  mort  fpojjîblç!  e/îj  grefii(/ &  dure 


En  endurant  en  fes  pied:;  la  froidure, 
Par  luy  auoir  cejluy  feurr(/  arrache 
Lequel  ejîoit  en  fes  fouilles  cache  ' 
Pour  luy  tenir  fefdid:{  pied:{  en  chaleur. 
Or  affin  donc  qu'auec  ton  grand  'malheur 
Nous  puniffions  ton  offenfcf  &  péché 
Par  nous  feras  a  prefent  defpefché 
Incontinent  cela  conclu  entrçf  eulx 
Il^i  vous  ont  prins  ce  pouurçf  afne  tous  deux, 
Et  puis  vous  l'ont  tellement  deuoure 
Qu'vn  feul  morceau  de  chair  n'efl  demoure. 

Le  moral. 

Par  la  fablç'  on  voit  qu'  en  leurs  vices 
Souuentles  grandz  s'entrefupportent 
Ou  les  petis  fouffrent  &  portent 
De  leurs  maulx  peinnes  &  fupplices. 

'^^  Le.  Ixi,  de  la  guerre  des 

chiens  des  chat{  &  des 

fouris. 


LEs  chiens  voyât  q  leurs  maijlres  vouloiet 
Les  chaffer  hors,  vindrent  a  leur  promettre 
De  les  feruir  trop  mieulx  qu'il:{  ne  fouloiet 
Et  de  ce  faire/,  il:^  en  pafferent  lettre 
Laquelle/  aux  chat  :{  fut  h  aillée/ ,  affin  deflre 
Par  eidx  gardéç'  en  lieu  feur  &  efcars , 
Mais  fur  des  ay:^  la  font  venue/  a  mettre 
Ou  les  fouris  en  feirent  mille  part^. 

Or  peu  apre^  il  aduint  que  les  chiens 
Peurent  aux  chat:^  leurs  lettres  demander 
Ne  voulant  plus  efîre/  oblige:^  en  riens, 
Surquoy  les  chat^  vindrent  a  leur  mander 
Que  les  fouris  en  lieu  de  viander 
En  aultre  chofe/,  e/f  s'efloient  empefchces 
A  les  ronger,  menger  &  friander 
Tant  que  du  tout  les  auoient  defpefchées. 
Incontinent  que  les  chiens  entendirent 


Iceulx  propos  dejlors  guerre  mortelle 
Contre  les  chat::;  mouuer  il^  prétendirent 
Me/mes  les  chat^ ,  pour  caufc/  &  raifon  telle 
Contre  fouris  meurent  guerre,  laquelle 
On  voit  encor  iufqu'a  ce  iour  durer 
Voyre  fi  afprçf  importunç^  S-  cruelle 
Qu'a  chafcun  coup  leur  font  mort  endurer. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^^  on  doibt  retenir 
Que  quàd  plufieurs  haynç^  ou  râcune 
Tiennent  fus  aulcun  ou  aulcune 
Sont  veuz  a  iamais  la  tenir. 

^^  Le,  Ixii,  d'une  fouris  procrée 
en  vue  huche. 


VNefoiiris  ayant  prins  fa  naijfance 
En  vne  huchçf  y  fut  longtemps  a  viure 
Sans  auoir  euçl  aulciine  congnoiffance 
En  plus  auant,  pour  aultre  chofç  enfuyure , 
Mais  il  efchut  que  pour  fon  plaifir  fuyure 
El'  faillit  hors,  ou  eV  trouua  viande, 
Quelle  voulut  trefardamment  pourfuyiire 
Pour  &  aultant  qu'el'  luy  fembla  friande. 

Qiiand  eV  fut  bien  rempliç!  &  refaide 
Did  a  part  foy,  maintenant  bien  ie  m'ofe 
Pour  vray  iuger  vne  folle  parfaide 
D'auoir  penfe  n'ejlre  meilleure  chofe 
Deffoub^  le  ciel  contenue/ ou  enclofe 
Que  cefle  huchçf,  ou  i'ay  tant  longuçfefpace, 
De  temps  vefcu,  quand  fans  eflre  plus  clofe 
Me  voy  plus  aifçfen  aultre  lieu  S-  place. 

Le  moral. 
La  fable  demonftre  que  mieulx 

Aulcuns  fe  trouuent  fortunez 

En  pays  eftrange  qu'aulx  lieux 

Aufquelz  mefmes  ont  efte  nez. 

^§^  Le.  Ixiii,  d'un  rujîicquere 

querant  Ceres  que  fon  blé  creuji 

fans  efpici. 


AVlçun  rujiicquçf  a  ceres  feijî  requefte 
QiteV  ne  voulfijl  faire  croijlre  [es  grains 
A  tout  lefpy,  affin  qu'il  ne  molejîe 
Ne  greue plus  des  au/îerons  les  mains, 
Ce  qu'il  obtint ,  mais  adôc  foirs  &  mains 
Oyfeaulx  du  ciel  s'en  font  venus  a  paiflre, 
Sans  attoucher  aux  aultres  grains  prochains 
Pourtant  qu'en  coJJ'ç^  ou  efpy  pouoient  efîre. 

Le  moral. 
Par  ceft  fablç^  icy  appert 
Que  mainct  pour  auoir  appetil 
D'acquérir  aulcun  gaing  petit 
Souuent  vn  grand  proufiit  il  perd. 

^tf  Le.  Ixiiii,  d'un  efpreuier  d'u- 
ne colombe  &  d'un  oyfeleur. 


BBb 


COmmc^  vn  efpreuier  pourfuyuoit 
Vne  coulombe  ferm^  &  fort , 
D'un  oyfeleur  qui  le  fuyuoit 
Fut  furprîns  par  malheureux  fort , 
Auquel  l'oyfeau  diû ,  tu  as  tort 
De  m'auoir  prins  pour  ton  plaifir 
Pour  me  tuer  &  mettrçf  a  mort 
Quand  ne  te  fei:^  oncq  defplaifir. 

Aquoy  loyfeleur  diâ,  qu'auffi 
En  riens  ne  luy  auoit  meffaid 
Icelle  coulombe,  qu'ainfi 
Pourfuyuoit  par  forcçf  &  de  faid , 
Soubfîenant  qu'on  doibt  en  effeéi 
Punir  celluy  qui  tend  a  faire 
A  l'innocent  aulcun  mej^ed 
Sans  cauf(f  &  legitim4  affaire. 

Le  moral. 

La  fablç:  enfeigne  que  celluy 

Qui  prétend  a  vn^:  aultre  nuyre 

Pour  le  ruiner  &  feduyre 

Souuent  fon  faict  retorquç:  a  luy. 

^y  Le.  Ixv,  d'une  yraigne 

&  d'une  herondelle. 


LYraigne  voyant  Vherondelle 
De  mouches  prendre  nourriture 
Eujl  vouloir  de  Je  venger  d'elle 
Ainfi  que  men géant  fa  pajlure , 
Parquoy  deJfoub\  la  couuerture 
D'un  guichet,  vint  f es  ret:{  a  tendre 
Cuydant  par  fon  art  &  fadure 
En  pajfant  l'herondelle  prendre. 

Mais  l'herondç^  emporta  la  reth:^ 
Auecques  l'yraignç  auant  laer 
Dont  tout  incontinent  apre:{ 
Que  cejl(/  yraign^  (a  vray  parler) 
Se  veijl  hault  porter  &  haller 
Did  qu'a  bon  droiâ  tel  dejarroy 
Souffroit,  pour  cuyder  injlaller 
Ses  reth!{  contrçf  vn  plus  fort  que  foy. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  fur  ce  pas 

Que  rhômç'  eft  fol  lequel  f  efforce 
Vaincrç'  vn  aultrçf  ayant  plus  de  force 
Et  plus  de  pouoir  qu'il  n'a  pas. 
f^p  Le.  Ixvi.  d'un  rujîicqiie  fon- 
dant lefondi  d'nnfleuue 
qui  voulait  pajfer. 


QVelquc  rujlicqu(/  ague  voulant  pajfer 
Par  le  trauers  d'un  torrent,  fonda  l'vnde, 
Mais  par  après  l'auoir  peu  compaffer 
Veijl  qu'elle  ejloît  dangcreufçl  &  profunde 
Au  lieu  auquel  leau  moins  courante/  abunde 
Et  ou  ejîoit  plus  tranquille/  &  paifible , 
Parquoy  il  did ,  ie  voy  félon  que  fonde 
Que/  vne  eau  dormâtc/  eft  plus  qu'aultre  nuyfible. 

Le  moral. 
La  fable  prinfç^  au  moral  fonne 

Qu'on  doibt  plus  craindre  la  menace 

D'une  doublç^  &  faincte  perfonne 

Que  d'une  qui  beaucoup  menace. 

^^  Le.  Ixvii.  d'une  colombe  & 

d'un  piart. 


VNe  coulotnbç  ejîant  inquife 
Dun  piart,  pour  quelle  raijon 
Auoit  la  couJlum4 &  la  guife 
De  couuer  en  vue  maifon  , 
Ou  chacun  coup  a  la  faijon 
On  luy  robboit  fa  geniture, 
Refpondit  lors  fans  long  blafon 
Qu(/  ainfi  ejl  Jîmple  de  nature. 

Le  moral. 
Par  cefle  fablç:  on  appercoit 

En  la  prenant  moralement 

Que  fimples  gens  facillement 

On  trompe,  feduict  &  decoit. 

^fc?  Le.  Ixviii,  d'un  efpreuier  & 
d'un  coucou, 

VN  efpreuier  voyant  que  le  coucou 
Viuoit  de  vers  tât  es  chàps  q  en  la  ville 
Luy  diâ  tu  es  bien  conard  &  mitou 
Et  monjlre  bien  ta  nature  feruile 
De  te  nourrir  de  viande  fi  vile 
Veu  que  tu  es  de  corps  a  mojr  pareil 
le  m'efbahis  que  ne  trouues  le  Jiille 
De  te  nourrir  de  meilleur  appareil. 
Or  peu  de  temps  après  le  coucou  mefme 
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Vei^  Vefpreuier  au  hauît  d'une  tour  pendre 
Pour  &  aultant  qui  s'ejloit  mis  en  efme 
Dauoir  voulu  es  champs  les  colomb:{  prendre 
D'un  laboureur,  qui  l'auoit  peu  furprendre 
Le  voyant  donc  en  cejle  tour  pendu 
Il  luy  cria,  tu  voys  que  pour  de/pendre 
Les  biens  d'aultruy,  il  t'ejî  bien  cher  vendu. 

Le  moral. 
La  fable  nous  mait  a  penfer 
Du  noftre  faire  fobre  chère , 
Sans  les  biens  d'aultruy  defpenfer 
Puis  en  payer  la  follç'  enchère. 

jSt^.  Le.  Ixix,  d'un  a/ne  & 
d'un  veau. 


Alnfi  qu'un  ajn4  auec  vn  veau 
EJîoient  paijfant^  en  quelq  herbage 
Vn  bruit  furuint ,  que  de  nouueau 
Gents  darmes  au  prochain  villaige 
Auoient  mis  le  tout  au  pillage 
Parquoy  le  veau  diâ  a  l'afnon 
Ains  quefentir  d'iceulx  l'oultrage 
Fuyons  nous  en,  hau  compaignon. 

Surquoy  c'ejl  afne  refpondit 
A  ce  veaUffuy  ffi  tu  veulxj  toy 
Qui  redoubtes  fcelon  ton  diéi 
Ses  gens  darmes,  car  quand  a  moy 
le  n'ay  d'iceulx  craintç  ou  efmoy 
Quand  feullement  (ce  que  ie  faiâ^ 
Chafcun  iour  fans  ejlrçf  a  reçoyj 
Me  contraindront  a  porter  fai:{. 

Le  moral. 
La  fable  declaire  que  maintz 
On  voyt  par  foulfrance  durer 
Auec  gentz  qui  font  inhumains 
Qu'aultres  ne  fcauroyent  endurer. 

j}^  Le.  Ixx.  d'un  regnard  voyant 
aulcunes  fëmes  nièger  vne  poulie. 


VA^  regnard  chemin  tracaffant 
Pour  attraper  quelque  poullaille 
Veiji  plufieurs  femmes  en  paffant 
Qiii  mengoient  force  de  vollaille 
Holeur  diâ  il,  que  de  chenaille 
Vauroycf  apre:{  moy  (tout  affin 
De  me  vanner  mieulx  que  la  paille,) 
Se  ie  mengoyçl  vn  feul  pouchin 
Quand  l'une  des  femmes  ouyt 
Les  propos  de  la  faulfe  befîe 
Ayant  grand  deul  quel'  ne  iouyt 
D'une  des  poulies  de  la  fefle, 
Luy  cria,  cefl  maigre  ta  tefle 
F  aulx  regnard,  que  mengeons  nos  biens 
Mais  de  toy  il  efl  manifejle, 
Que  mengeu^  ceulx  qui  ne  font  tiens. 

Le  moral. 

La  fablçf  au  lens  moral  contient 

Que  des  biens  mondains  &  terreftres 

Vfer  a  nous  il  n'appartient 

Ainfi  qu'a  ceulx  qui  en  font  maiftres. 

'^fl0  Le,  Ixxi,  des  chappons  gras 
&  des  mejgres. 
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VA^  quidan  fut  lequel  che:^  luy  tenait 
Plufieurs  chappôs  en  mue  qu'ils  prenait 
Pour  fô  vfer,  quM  venait  a  côgnaijlre 
Que  l'un  d'iceulx  engrejfé  pauait  ejlre 
Ce  qu'entendant  ceulx  qui  gras  deuenoient 
Fort  grande  regret^  a  par  eulx  démenaient 
En  defirant  leur  corps  atténuer 
Par  leurs  repas  beaucoup  diminuer 
Comme  certains  que  pour  auoir  envie 
D'eulx  engrejfer,  il^  abregoyent  leur  vie. 

Le  moral. 
La  fable  certains  nous  peult  faire 
Par  Ion  moral  que  riches  gentz 
Ont  fouuentesfoys  plus  affaire 
De  leurs  perfonnes,  que  indigentz.    I 
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Le.  Ixxii.  due  ourme  &  des  bœufi 

COmmçf  aitlcuns  betify  vn  gros  ourme 
trainoyent 
Parmy  chemins  plains  de  fange  &  d'ordure. 
Et  par  rochiers  qui  fon  boys  enfraignoient 
El'  leur  cria,  ejfç  a  droici  que  i'endure 
(O  beufy  ingrat:^ J  par  vous  paine  fi  dure, 
EJfe  rai/on  quçf  ainfi  me  tourmente^? 
En  me  trainnant  &  hallant  fur  la  dure 
Moy  qui  vous  ay  longtemps  alimente:^. 

Surquoy  les  beufy  ont  refpondu  a  lourme 
Lors  endurant  tellç  afprç  &  durci  eflrainéie 
Pardonne  nous,  fi  vers  toy  cas  énorme 
Nous  commettons  entendu  que  par  crainte 
Nous  te  trainions  et  par  forcçf  &  contrainde , 
Or  par  apre^  a  lourmçf  auoir  donne 
Le  cas  entendrçf,  elle/  a  ceffe  fa  plainâe 
Et  tout  fon  mal  au  beuf:^  a  pardonne. 

Le  moral. 
La  fable  nous  monftrç'  a  vouloir 

Pardonner  le  delict  a  ceulx 

Qui  nous  ofFenfent  malgré  eulx 

Et  non  point  de  leur  bon  vouloir. 

'^^  Le.  Ix.xiii.  des  beaulx  arbres 

&  des  difformes. 


QVelque  rich</hdjnç  eujl  iadis  certain  bois 
Auquel  ejloit  nombre  d'arbres  de  chois 
Tous  beaulx  &  droiâ:{p  grâd  magnificëce 
Fors  vn  ejlant  d'ajfe:^  petite/  ejfence 
Et  oultre  plus  mal  plaifant  &  crochu 
Et  de  gros  neuj  encoire  tout  bochu 
Parquoy  ejloit  des  beaulx  impropere 
Blaftne,  mocqu^  auffi  vitupère, 
Mais  il  efchut  que  cejl  homnu/  opulent 
Voulut  ba/lir  vn  logis  excellent. 
Pour  lequel  fairçf  il  commanda  coupper, 
Syer,  abajirçl  &  aujfi  decoupper 
En  gênerai  tous  ces  arbres  lefqueulx 
EJîoient  fi  beaux  fi  droid:{  &  fumptueux 
Sans  attoucher  a  cefi  arbre  difforme, 
Ains  le  laijfer  en  fon  cffenc^  &  forme 
Ce  qui  fut  faid,  or  après  que  ledid 


Arbre  s'e/l  veu  demouré  feul,  il  did , 
Plus  ne  me  veiilx  de  toy  plaindre  (6  nature) 
De  ce  quefuys  d'ainfi  layde  faâure 
Qiiand  i'apperçoy  que  feul  demeurç  en  vie 
Pour  n'auoir  eu  de  ma  laydeur  enuie. 

Le  moral. 
La  fable  prefente  nous  monftre 

Qu'a  plufieurs  beaultè  corporelle 

Apporte  nuyfance  mortelle 

Auec  dommage  &  malencontre. 

S^  Le.  Ixxiiii.  d'une  cicongne  & 

d'unjigne. 

VNe  cicongne/  inqui/l  iadis  vn  figne 
Pour  quer  rai/on   chantoit  fi  doulce- 
ment. 
Quand  fe  voyait  par  très  apparet  figne 
Sentir  de  mort  le  trifi^  approchement 
Pourtant  fdid  il)  que  fon  auancement 
Me  caufe  ioyç  &  lyejfe  certaine 
Car  la  mort  efi  fin  &  accourcement 
De  tout  ennuy  mifere  mal  &  peine. 

Le  moral. 
Gefte  fable  nous  admonnefte 

A  defirer  plultoft  que  craindre 


La  mort,  quand  il  efl  manifefte 
Quelle  viêt  pour  to^  maulx  enfraîdre 

^§f    Le,  Ixxv.  d'un  nouueau 
marié,  &  de  fa  femme. 
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ADuint  qu'un  nouueau  marié 
De  mort  fut  Jî  bien  charie 
Qu'il  en  rendit  l'efprit  &  l'ame 
En  la  prefence  de  fa  femme, 
Qiii  iedoit  grand  querimonie 
Le  voyant  ejîr(/  en  agonie 
Se  debatant  par  telle  colle 
Qu'il  fembloit  a  voir  quel'  fut  folle 
De  fon  amour  &  amytié , 
Dont  fon  perç  efmeu  de  pitié 


La  voyant  en  telle  detreffe 
Luy  did,  cejfe^  vojire  tri/lejfe 
fMafilleJ  car  te  fcay  ou  ejl 
Vu  aultre  mary  ia  tout  prejl 
S'il  adulent  que  le  vojire  meure , 
Mais  la  femme  monjlrant  a  Iheu  re 
Auoir  d'eul  d'ouyr  &  d'entendre 
Tel:{  propos,  vint  allors  reprendre 
Son  propre  percf,  en  luy  difant 
Soyej  d' aultre  chofç'  aduifant 
Quand  de  cela  ie  n'ay  dejîr, 
Maisfitojl  que  mort  peujî  faifir 
Sondid  mary  ou  peu  apre^ 
Ellçf  a  fou  père  tout  expre:^ 
Inquis,  fi  ce  mary  nouueau 
Efîoit  pas  ieune  frifqucf  &  beau 
Commit  ayant  ia  fon  d'eul  paffe 
Du  premier  mary  trefpaffe. 

Le  moral. 
Icelle  fabuleufç^  hyftoire 

Monflre  que  maintes  femmes  ont 

De  leurs  maris  courte  mémoire 

Aprez  que  décédez  ilz  font. 

9J?  Le.  Ixxvi,  d'une  putain  & 

de  fon  amoureux. 


VNe  putain  cauteleufç  &  rufée 
Queîguçf  amoureux  entretint  vnçf  efpace  ] 
De  tëps,  faignant  du  tout  ejîrç^  abufée 
De  fon  amour  fcôme  putains  ont  grâce 
De  dirç^  a  ceulx  qu'il:^  tiennent  en  leur  najfej 
Or  cependant  Vexainma  de  tout  bien 
Tant  qu4  en  la  fin  par  fon  art  &  fallace 
Au  malheureux  pour  vray  ne  laijfa  rien. 

Quand  il  a  veu  qu'il  nauoit  plus  de  quoy 
Fors  vn  manteau,  peitjî  prendre  congé  d'elle  ^ 
Ce  que  voyant  la  putain  a  part  Joy 
Vint  a  ieder  maint  regret  &  querelle 
En  gemijfant,  mais  vne  macquerelle 
Liiy  demanda  pour  qu'eV  caufçf  elle  pleure 
Si  fottement,  pource  refpond  icelle 
Qii'oultre  mon  gré  fon  manteau  luy  demeure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  fait  alcauoir 
Qu'en  effect  putains  8c  paillardes 
N'ayment  les  gëtz  q  pour  leurs  hardes 
Et  pour  du  tout  leurs  biens  auoir. 

^1^  Le.  Ixxvii,  d'une  mouche 
excitante  pouldre. 


VNe  mouchçl  en  vn  char  ajfife 
Traine  de  quatrç  ou  cinq  cheuaulx 
Penfoit  que  par  fa  forc^  exquife 
Faifoit  voler  par  mont:^  S-.vaulx 
De  pouldre  gros  ta^  &  mouceaulx 
Dont  a  foy  la  gloirçl  imputait 
Et  non  au  pied  de  ces  courtaulx 
Qui  la  pouldrçf  ainjî  debutoit , 

Le  moral. 
La  fable'  enfeigne  que  plufieurs 

Oultrecuydez  fi  fort  imbuent 

De  folli^'  &  d'erreur  leurs  cœurs 

Que  l'honneur  d'aultruy  s'atribuent 

j^  Le.  Ixxviii  d'une  anguille 
&  d'une  couleuure. 


T  'Anguille  voyant  a  par  elle 

A  la  couleuur^  ejîrc  femblable 
D'ejfencçl  &  forme  corporelle 
L'inquijl,  pourquoy  au  préalable 
Gent^  n'auoyent  a  prendrçf  agréable 
La  couleuure  comme  languille, 
Pource  fdid  eVj  que  fuys  doubtable 
Et  de  me  venger  tref  habile. 

Le  moral. 
Par  ceite  fablç:'  on  doibt  comprendre 

Qu'a  offenfer  Ibuuent  on  double 

Vne  perfonne  qu'on  redoubte 

Et  qui  peult  nuyrçT  &  fe  delfendre. 

^^  Le.  Ixxix.  d'un  a/ne  d'un  fin 

ge  &  d'une  Taulpe. 

AInfi  que  l'afne  d'auanture 
Se  plaingnoit  qu'il  n'ejîoit  cornu 
Le  fing4  aujjï  contre  nature 
Murmuroit  d'auoir  le  cul  nu , 
Lefil^  de  la  taulpç  ejl  venu 
Qui  leur  a  diâ  foye^  content:^ 
Voyant:^  m'ejlre  pirç  aduenu 
Qtà  eji  d'ejlrç  aueugl4  en  tout  temps. 

Le  moral. 
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La  fable  nous  apprend  a  eflre 
Bien  contendz  de  noftre  fortune 
Par  confiderer  T infortune 
Et  d'aulcuns  le  malheureux  eftre. 

^V  Le.  iiii.xx.  d'aulcuns  mari- 
niers  imploranti   layde  d'aul- 
cuns  fainâti. 


Comment  aulcuns  mariniers  prétendaient 
PaJJer  d'un  port  en  vn  aitltrç,  ou  tendaient 
Vn  vent  de  hijcf  auec  horrible  fouldre 
Commença  lors  a  s'ejleuer  &  fouldre 
Et  a  mouuer  tempe/le  merueilleufe 
Rendant  la  mer  tellement  perilleufe 
Qu'en  effeû  tous  penfoient  ejlre  perdu:^^ 


Dont  fe  font  prins  comme  gens  ejperdu:^ 
A  imiocquer  prier  &  reclamer 
Chafcun  fon  faind  en  ce  péril  de  mer 
Fors  l'un  d'iceulx  qui  vint  a  prier  Dieu 
Qiii  le  voulfift  preferuer  en  ce  lieu 
En  difant  lors  a  fes  aultres  confort^ 
Par  facetiç',  enfant:^  nous  ferions  mort:^ 
Et  tous  perdu j  &  de  l'eau  fuffocque:^ 
Premier  que  nul  des  bons  fainâ:^  qu'inuocque^ 
Fut  deuant  dieu  pour  luy  faire  requefle 
De  nous  ojîer  hors  d'icelle  tempefle, 
Pourtant  a  dieu  dehuons  auoir  recours 
Premièrement  pour  obtenir  fecours. 
Puis  par  aprej  les  bons  fainâ:^  deprier 
Pour  &  affin  qu'il:ç  le  vueillent  prier 
A  nous  ayder  en  nojlrcf  aduerfité 
En  tout  befoing  &  en  neceffité. 

Le  moral. 
La  fablç'  enfeigne  que  mieulx  vault 

(  Pour  auoir  d'un  cas  iouyflance ) 

Prier  vn  qui  a  la  puiflance 

Que  cinquante'  aufquelz  eF  defFault. 
p4?  Le.  iiii.xxA,  des  poiffons  fail 
lanti  h^^^  ^^  lapœlle  a  frire  fur 
les  charbons» 


ESchut  vn  iour  qu'en  frifant  en  la  pelle 
Certains poylfons  tous  vify  que  l'un  d'iceulx 
Vint  a  crier  a  haulte  voix ,  i'appelle 
De  cejîe  mort  &  tourment  angoijfeux, 
Apre^  cela  il  diâ  encore  a  ceulx 
Qu'on  auoit  mis  auecques  luy  pour  cuyre 
Nous  voyla  morts ,  Je  fommes  pareffeux 
De  faillir  hors  &  négligent:^  de  fuyre. 
Pas  n'eujt  fitojl  ce  poijfon  mis  afin 
Ceftuy  propos,  que  tous  en  gênerai 
Ne  foyent  faillis  hors  de  la  poellçf,  affiti 
D'eulx  garantir  ffi  pouoientj  de  tel  mal^ 
Mais  pour  certain  il  leur  en  print  trefmal 
Car  fur  charbons  tous  ardant^  fe  ieâerent 
Qui  leur  caufa  vn  tourment  anormal 
Dont  piteux  cris  &  horribles  iederent. 

Le  moraL 
La  fablçf  au  moral  entend  dire 

Que  pour  nous  cuyder  étranger 

D'un  petit  péril  ou  danger 

Souuent  nous  tombons  en  vn  pire. 

^tf  Le.  iiu.xxM.  des  bejîes  a  qiia 
tre  piedi  requérant  layde  des 
poiffons.     ^ 
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LE'^  èe/?e5  <ic  deffus  la  terre 
Ayantes  contre  les  oyfeaulx 
Vnçfajfe^  afprçf  6'- forte  guerre 
Prièrent  les  poyffons  des  eaux 
De  leur  ayder,  comme  loyaulx 
Et  aujfi  familiers  amys 
Ce  que  fans  eflre  dejloyaux 
Liberallement  ont  promis. 

Mais  quand  ce  vint  au  coup  &  poinci 
Les  poyffons  mandèrent  aux  hefîes 
Qu'en  la  bataille  n'iroyent  point 
En  les  frauldant  de  leurs  requefîes 
Pourtant  que  guerres  ou  conquefies 
Sur  la  terre  ne  pouoient  faire  j 
Voyri/  &  d'eufi  on  coupper  les  tefles 
A  vn  chafcun  deulx  pour  laffaire 

Le  moral. 


La  fabl^  au  moral  fignifie 
Que  de  regarder  on  ayt  foing 
Si  les  gents  aufquelz  on  fe  fie 
Défailliront  point  au  befoing. 
j^S^  Le.  îiii.xx.m,  d'un  légat  de- 

cepuant  aulcuns  menejîrel^. 

QVelque  iour  fut  qu'un  auaricieux 
On  enuoya  comme/  en  légation 
En  vne  villçl,  en  laquelle  pour  mieulx 
Le  rejîouyr  grand  congrégation 
De  menejlrel:{  vint  fans  dilation 
Pour  luy  donner  vnçf  ambad<jf  en  grand  ioye 
Penfant^  auoir  rémunération 
C'efi  afcauoir  d'efcu:{  ou  de  monnoye. 

Mais  il  leur  did ,  de  paour  de  leur  donner 
Aulcuns  defniers,  qui  ne  vouloit  ouyr 
Flufîes  ne  cors  ny  haulboys  refonner. 
Pource  qu'allors  ne  pouoit  fefiouyr 
Prendre  plaifir  n'a  riens  fe  refîouyr 
A  la  raifon  de  fa  defunde  mère 
Faignant  luy  eflrç!  impofftble  iouyr 
D'aulcun  foulas,  ains  de  trifleffç  amere, 

Ce  menteur  donc ,  foub:{  couleur  de  raifon 
lors  renuoya  voire  fans  croix  &  pille 
Les  menefirel^  chafcun  en  fa  mai f on 


Comment  vn  hommçfauare  chichç&  ville. 
Or  cependant  vn  quidam  de  la  ville 
Penfant  pour  vray  qu'il  fut  en  de/confort 
L'ejl  venu  voir  par  coujlume  ciuille 
Pour  &  affin  de  luy  donner  confort. 

Liiy  arriue  Vinquijl ,  en  quelle  forte 
Il  je  portait  puis  par  apre:^ ,  combien 
De  temps  auoit  que  fa  merç  efîoit  morte , 
A  quoy  refpond  ce  lega  t ,  il:{  font  bien 
Des  ans  foixantof  &  fi  ne  fen  fault  rien 
Quand  ce  quidam  ouyt  fi  longuçl  efpace 
Ne  fceufi  auoir  en  luy  aultre  maintien 
Fors  qu'en  effeU  rire  de  fa  fallacc. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  pourroit  prouuer 
Qu'auaricieux  font  trelbrdz 
Et  tort  promptz  a  bourdes  trouuer 
Pour  garder  leurs  biens  &  threfors. 

^tf  Le.  iiii.xxMii.  de  deux  com- 
paig fions  de/quel^  r un  fut 
Cardinal. 


DEux  compai gnons  &  familiers  amys 
Vef curent  lors  en  grand  fraternité , 
Mais  il  efchitt  que  l'un  deulx  fut  admi^ 
Pour  obtenir  l'ejlat  &  dignité 
Cejl  afcauoir  de  cardinalité 
Dont  tel' follyçf  en  fa  te/le  peufl  croiflre    . 
D'efirçf  ejleué  en  haulte  qualité 
Quejîmples  gents  il  fembloit  defcongnoifîre. 

Ce  qu'entendant  fon  compaignon  prediél 
Par  deuers  luy  fe  tranfporta ,  pour  voir 
S'il  auroit  point  che^  ce  monfieur  crédit 
En  prétendant  qu'il  eufl  a  le  pouruoir, 
Veu  qu'il  auoit  de  ce  faire  pouoir, 
Mais  ce  monfieur  parfumé  d'arrogance 
A  defdaigné  adonc  le  recepuoir 
Faignant  de  luy  n'auoir  eu  congnoijjfance. 

Quand  ce  Jîmplçf  hommçf eufl  entendu  l'erreur 
Dequoy  efloit  ce  cardinal  pourueu 
(  Il  luy  a  di&J  iay  pitié  &  horreur 
De  vous  (monfieurj  quand  i'ay  congnu  &  veu 
Qu'efîes  ainfi  de  tout  fens  defpourueu 
Tant  que  de  nul  plus  vous  n'aue^ç  l'ufage 
Qui  efl  en  vous  (tout  bien  penfe  &  veu 
De  grand  foliç  vn  évident  pref âge. 

Le  moral. 
La  fable  par  dictz  apparentz 


Blafme  ceulx  lefquelz  decongnoiffent 

Leurs  poures  amys  &  parentz 

S'ilz  adulent  qu'en  hôneur  ilz  croiflet 

|54?  Le,  iiii.xx,v,  d'un  ieune  hom 

mefe  mocqtiant  d'un  vieil  hom 

me  courbé. 
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VN  ieune  fol  fe  mocguant  d'un  vieil  homme 
Lequel  ejloit  tout  courbé  par  f on  eage, 
Luy  demanda  combien  d'argent  en  fomme 
Valait  fan  arc,  monjlrant  le  perfonnage. 
Mais  le  vieillart  luy  did  en  bref  langaige 
Quel  befoing  t'efl  dexpofer  ton  auoir 
Pour  a  prefent  vouloir  tel  arc  auoir? 
Veu  que  naturçf  en  fera  vn  de  toy 

EEe 


Sans  en  riens  prendrçf  fainfi  le  doibs  fcauoirj 
Si  tu  vieillis  au  mond(/  autant  que  moy. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  n'auons 
A  blafmer  les  maulx  de  vieillefle 
Veu  qu'il  fault  que  les  effayons 
Si  nous  ne  mourons  en  ieunefle. 

^^  Le.  iin,xx,vi.  d'un  vieil  ho- 
me prenant  vue  ieiine  fille 
en  mariage. 

VN  quidam  fut  eage  de  foixantç  ans 
Ayant  toujîours  vefcu  Jâs  fëmç'  aulcune 
Lequel  voulut  pour  engendrer  enfant:^ 
Finallement  je  marier  a  vne 
Qui  fut  pour  lïiy  trefmauuaife  fortune 
Car  ne  pouoit  fournir  a  cefîe  femme 
Dont  le  hayoit  &  reputoit  infâme 
Pourtant  (dit  ilj  ie  recongnoy  ma  faulte 
Quand  en  ieuneffcf  ou  il  m'ejloit  fort  propre 
Me  marier,  de  femm(/  ay  eu  deffaulte 
Et  ie  l'ay  prinf^au  temps  quel'  m'ejl  impropre. 

Le  moral. 


Ceft  apologue  nous  propofe. 
Qu'il  eft  licitç'  &  raifonnable 
D'entreprendrçf  et  fairof  vne  chofe 
En  temps  &  en  lieu  conuenable. 

p4?  Le.  iiii.xx.vu,  de  la  pie  & 
de  laygle. 


M  A  dame  la  pî</  vne  foys 
L'aygle  pria  d'un  cœur  courtoys 
Qu'il  luy  pleuji  de  layecueillir 
Et  au  nombrçfS-  rung  l'accuîllir 
De  fes  amySy  entendu  quelle 
EJî oit  fort  cointe,  gentçf  &  belle 
Et  habile/  aiijfi  de  la  langue 
Pour  faire  meffagçlou  harengue, 
L'aygle  neantmoins  l'efcondit 


Par  ce  qu'adonc  luy  ref pondit 
Que  de  trop  parler  tV  Jîngere 
Ayant  la  langue  fi  legiere 
Quel'  publiroit  par  fon  blafon 
Tout  le  fecret  de  fa  mai/on 

Le  moral. 
Par  le  moral  on  peult  extraire 

Qu'on  ne  doibt  chez  foy  retenir 

Homme  qui  ne  peult  fecret  taire 

Ne  fa  languGf  aufli  contenir. 

^^  he,  iiii,xx,vni,  d'un  ejîour- 
neaufe  vaultant  auoir  familiari- 
té auec  rheronde, 

COmmçf  vn  ejîourneau  fe  vantoit 
D' auoir  a  Iherondçf  accointance 
Et  auecques  elle/  y  hantoit. 
Sa  mère  luy  diâ ,  fans  doubiance 
Tu  es  fol  en  tel  importance 
Quand  lieux  frai:{  defires  trouuer, 
Mais  Vherondçf  en  contrairç!  injlance 
En  lieux  chauld:^  appette  couuer. 

Le  moral. 
Par  la  fablcf  eft  aflez  facile 


A  voir,  qu'en  amitié  attraire 
Gentz  ayantz  nature  contraire 
Il  eft  grandement  difficille. 

^y  Le.  mi.xx.ïx,  d'un  rujlicque 
&  d'une  fouris. 

IAdis  efchut  que  le  feu  vint  a  prendre 
En  la  mai/on  d'un  homme  de  village 
Qui  la  reduidç'  entièrement  en  cendre, 
Mais  en  effed  durant  tel  vacillage 
Vne  fouris  /entant  du  feu  l'oultrage, 
En  fortit  hors,  que  ce  rujlicquç  a  prinje 
Puis  la  remif(jl  au  feu  par  grand  courage 
Et  quand  &  quand  durement  la  reprinfe. 
En  luy  difant  faulfç  &  mefchante  befle 
Quand  tu  m'as  veu  en  fortune  prof  père 
Tu  as  bien  fceu  faire  che:^  moy  grand  fefle 
Et  prendrçf  auffi  en  ma  mai/on  repaire 
Mais  maintenant  qu'infortunçf  y  repaire 
Tu  veulx  t'enfuyrçf  &  me  quider,  ainft 
Comment  ingratçf  &  digne  d'impropere 
Dont  a  bon  droid  fouffriras  mort  icy. 

Le  moral. 
Il  eft  demonftre  par  la  fable 

Que  quand  on  a  félicité 


On  trouue  maint  amy  de  table 
Qui  delaiff^f  en  aduerfite. 

^^  Le.  îiii.xx.x.  d'un  homme 
riche  &  de/on  valet. 


CHe!(  vn  richçf  home  ejîoit  lors  vn  feruât 
D'entendement  affe:{  rural  &  nice 
Et  ajfe^  mal  fongneux  &  obferuant 
Quand  en  l'ejlat  &  faid  de  fon  office 
Parquoy  le  maijîrç  en  blafmant  fon  feruice 
Le  roy  des  foul^  bien  fouuent  le  nommoit 
Ce  qu'ejîimant  le  feruiteur  a  i>ice 
Auoit  grand  deul  qu'ainfi  le  mefnommoit, 

Tant  qu'il  luy  diéi  s'ainfi  ejîoit  {mon  maijirej 
Que  de  tousfoul:^  ie  fujfe  princ</  ou  Roy 
Plus  grand  feigneur  que  moy  ne  pourroit  ejlre 


Ne  qui  eujl  plus  de  gent^  fubieâ^  a  foy 
Et  me/mes  toy  fubieâ  ferais  a  moy 
Qui  penfes  bien  ejlre  fagçl  &  prudent 
Par  tel:(  propos  tacitement  &  coy 
Il  déclarait  fou  maijlrç^e/lrç  imprudent. 

Le  moral. 
Par  la  fables  il  eft  diffiny 

Que  len  voit  a  pur  &  a  plain 

De  foulx  le  mondçf  eflre  û  plain 

Que  le  nombrç^  en  eft  inâny. 

^  he.  Un, XX, xi.  des  chiens  de  vil 
le  pourfuiuât  vn  chië  de  village, 

COmme  plufieurs  majlins  &  chiês  de  ville 
Vn  chîê  rujiicquçf  ajfailloient  fieremët 
Et  luy  craignât  d'ejlre  mors  commçf  agile 
Pour  le  premier  tojl  &  legierement 
A  fuyre  print,  lors  tous  entièrement 
Luy  font  venu:^  a  donner  tel'  pourfuytte 
Qui  l'ont  contrainû  particulièrement 
De  s'arrejler  &  de  lafcher  fa  fuytte. 

Luy  arrejlé  leur  vint  monjîrer  fes  dents^ 
Si  bien  que  tous  a  Iheurç  ont  faid  mytaine 
Eulx  arre/tayjtj ,  fans  plus  donner  dedans, 
Ce  que  voyant  vn  vaillant  capitaine 


Diâ  a  fes  gens  c'ejl  chofe  tref certaine 
fCommçf  on  peult  voir  par  ce  chien J  que  la  mort 
Aux  gent^ pacureux  par  trop  plus  ejl prochaine 
Quel'  n'ejl  a  ceulx  qui  tiennent  bon  &fort. 

Le  moral. 
Cefle  fable  nous  peult  induire 

De  toufiours  en  bien  perfifter 

Et  de  mieulx  encore  refifter 

Encontre  ce  qui  nous  tend  nuyre. 

^^  Le,  uii.xx.xn,  d'une  vieille 
accufante  le  dyable, 

p  Ourtant  que  maint^  qiiâd  il  leur  viet  aulcune 

Aduerftté,  ruin(/,  ou  infortune 
Par  leur  erreur,  Joit  d'eau  de  feu  ou  flamme 
Sont  veu:{  fouuent  au  diable/  en  donner  blafme 
Ou  a  fortune  &  leur  faultcf  excufer 
Totallement  par  iceulx  accufer. 
Le  dyablç  ayant  en  foy  deul  de  tel  chofe 
De  tefmoigner  le  contraire  propofe 
Parquoy  voyant  qu'une  vielle ,  fans  eflre 
De  fes  foullie:^  defchaufféç  en  vn  hayfîre 
Montoit,  il  print  fix  hommes  pour  le  moins 
Pour  en  ce  cas  luy  feruir  de  tefmoings, 
En  leur  difant,  ne  voye^  vous  pas  comme 


Sans  mon  confeil  cejle  vieille  ne  chomme 

Par  fa  foliçf  a  monter  iiif qu'au  bout 

Et  au  couppeau  de  c'ejl  hault  arbrçf,  a  tout 

Ses  deux  foulliers ,  dont  eV  trebufchera 

Puis  en  effeât  dira,  que  ce  fera 

Par  moy  quelle/ ejl  trebufchéçf  en  la  forte, 

Ce  qu'ainfi  n'eft ,  a  vous  ie  m'en  rapporte 

Pas  n'eujl  fitojl  misçlajin  fa  parolle 

Que  pour  certain  icelle  vieille  folle 

Ne  chufl  en  bas  j  or  quand  eV  fut  a  terre 

Incontinent  on  efl  venu  l'enquerre 

Qui  la  caufoit  de  monter,  en  ejlant 

De  Jes  foulliers  lors  chauffée/,  a  Vinfîant 

A  ref pondu  que  cç  a  efié  le  dyable, 

Quand  il  ouyt  quel'  le  faifoit  coulpable 

De  cefiuy  cas,  fes  tefmoings  il  appelle 

Qui  tous  enfemblç  ont  tefmoigné  contrç  elle. 

Le  moral. 
Cette  fablç^  icy  nous  demonflre 
Que  de  fortune  n'eft  la  faulte 
Ny  du  dyable  fi  malencontre 
Encourons  par  noftre  deffaulte. 

^H^  Le.  iiii.xx.xiii,  des  lymacôs 
&  des  grenoilles, 
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LEs  lymaçons  voyant:^  que  les  grenoilles 
De  leur  naturçf  ejî oient  moult  fort  agiles 
Pour  bieti  faillir  en  leurs  marefc^  &  fouilles 
Et  de  nager  parfaiéiement  habilles 
Eulx  au  contraire/  efîoient  tous  inhabiles 
Dont  de  cela  fe  font  plains  de  nature 
Qui  les  afaid^  &  crées  fi  débiles 
Lent^  &  tardifs  plus  qu'aultre  créature, 

Mais  par  aprej  auoir  veu  que  des  ranes 
Venoyent  fouuent  les  anguilles  fe  paiflre 
Ces  lymaçons  iuge:^  fe  font  bien  a  [ne  s 
D'auoir  ennuy  de  leur  naturel  eflre 
Difant  en  foy,  qu'encore/  ay ment  mïeulx  eflre 
Lent^  &  tardifs  que  venir  a  changer 
En  aultrç  efiat ,  voyre  pour  fe  fubmefire 
Aux  accident:^  de  péril  &  danger. 

Le  moral. 


On  voit  par  cefte  fable  comme 
En  cuydant  eftre  plus  parfaict 
Souuentesfoys  defire  Ihomme 
Eftat  encor  plus  imparfaict. 

^  he.  im.xx.xim.  des  leroti  & 
d'un  chef  ne. 

QVelque  iour  les  lerot^  des  champs 
Pajîurçf  &  nutriment  cerchant^ 
Veirent  vn  chefne  plain  de  fruid 
Pour  duquel  auoir  l'ufufruid 
Mieulx  a  leur  gré ,  tous  fans  pofer 
Entrçf  eulx  vindrent  a  propofer 
De  mettre  ce/tuy.  chefnçf  a  terre, 
Mais  l'un  d'iceulx  les  peujî  enquerre 
(Comme  le  plus  difcret  &  fage 
A  caufçf  &  raifon  de  fon  eagej 
Qiii  les  pai/lroit  pour  l'aduenir 
Si  vouloient  iufques  la  venir 
Qu'enfin  il peujfent  ruiner 
Par  s'esforcer  defraciner 
Cejï  arbre,  lequel  chafcun  an 
Leur  apportoit  force  de  glan 
Pour  les  nourrir  &  fubfîenier 
Difant  qu'a  ce  faid  attenter 
11:^  ne  debuoient  veu  que  befoing 


Ejl  d'auoir  ciirç  efgard  &  foing 
Au  temps  prefent  non  feullement 
Ayns  au  futur  pareillement. 

Le  moral. 
Par  ceftuy  fabuleux  paflage 
On  peult  iuger  congnoiflrçf  &  voir 
Qu'un  homme  prouident  &  fage 
Veult  toufiours  le  futur  preuoir. 

^4?  Le.  im.xx.xp.  d'un  chien  & 
de/on  maijîre. 


VN  feigneur  fut  lequel  auoit  vn  chien 
Qiii  nourriffoit  luy  mefmç  &  en  fa  table 
En  le  traiâant  fans  luy  efpargner  rien 
Mais  quâd  ce  chien  faifoit  cas  irritable 


I 


Ou  qu'il  venait  a  ejlre  non  traidabîe 
Cejîuy  feigneur  commandait  a  fes  fçent:^ 
Qu'a  Venchainer  &  le  hajlrcf  en  Vejiable 
A  chafcun  coup  il:^  fujfent  diligent^. 

Ce  chien  ejlant  fafché  d'ejlrc/  enchaîné 
Trouua  façon  &  moyen  de  fenfuyre, 
Mais  fut  reprins  &  allors  renchainé, 
Puis  le  feigneur  efi  venu  a  luy  dire 
O  chien  ingrat,  quel'  chofçf  a  peu  t'induire 
A  tenfuyr,  entendu  que  fi  bien 
le  t'ay  traiâé  &  qu'en  nul  cas  te  nuyre 
le  n'ay  i>oulu,  mais  te  faire  tout  bien. 

Il  efi  bien  vray,  a  ce  chien  replicqué , 
Que  ta  perfonnçf  aulcun  tort  ne  mafaid 
Ny  molefié,  irrité  ny  picqué, 
Mais  bien  tu  as  commandé,  que  de  faiéi 
On  m'eufi  a  battre^,  &  auffi  qu'en  efteû 
On  m'enchainafi  en  le/table,  parquoy 
Si  tes  fubied:^  m'ont  en  ce  cas  meffaiéi 
l'en  donne  blafm^  a  iceulx ,  apre:^  tay. 

Le  moral. 
Il  eft  demonftre  par  la  fable 
Que  rhomme  lequel  faict  meffaire 
Par  aultruy,  eft  aufli  coulpable 
Que  celluy  qui  le  mal  veult  faire. 


j^^  Le,  nii.xx.xm,  des  oyfeatilx 
craignans  les  efcarbo{. 


OYfeaulx  du  ciel  voyant:^  que  de  fiente 
Les  efcarbot^  galet^  rond^  compofoyent 
11^  eurent  paour  &  crainte  véhémente 
Car  en  effed  a  par  eulx  fuppofoient 
Pour  vray  qu'iceulx  efcarbot:^  propofoient 
Les  inuader,  ajfaillir  &  combattre, 
Et  que  par  tel:(  galet^  Je  difpofoient 
A  tous  leurs  arc:^  les  tuer  &  abatre 

Mais  vu  moyffon  did  aux  aultres  oyfeaulx 
(  O  compaignonsj  point  ne  vous  effroye^ 
Des  efcarbot:^  ny  des  ta^  &  monceaulx 
De  leurs  galet^,  entendu  que  voye:^ 
(Se  de  vo^  fens  vous  n'efies  defuoye^J 


I 


Qu'aux  efcarbotj  a  grant  peinçf  ejl  pojjtble 
Iceux  galet:{  routier,  pourtant  croye:^ 
Que  vous  en  hajlrc/  a  eulx  eft  impojjîble. 

Le  moral. 
Par  c'efl  apologue^  il  appert 
Qu'on  ne  doibt  vn  ennemy  craindre 
Lequel  on  congnoit  inexpert 
Et  n'a  pouoir  fors  que  de  faindre. 

^^  Le.  iiu.xx.xpu.  d*un  ours  & 
des  mouches  a  miel. 

VN  ours  picqué  lors  d'une  feulle  mouche 
Irrité  fut  en  cœur  fi  fièrement 
Qu'il  efl  venu  faire  tellçl  efcarmouche 
Qu'a  demoly  la  ruche/  entièrement 
De  cefîe  mouchçf,  ou  couflumierement 
Toufiours  efîoit  d'aultres  mouches  gros  nombre 
Le/quelles  ont  particulièrement 
Voulu  venger  tel  dommagç  &  encombre. 

A  cefie  caufçf  icelles  font  venues 
De  tous  cofîe^  cefl  ours  enuironner 
Puis  par  après  tant  greffes  que  menues, 
A  le  picquer  poindrç  &  d'ardillonner, 
Quand  il  fe  veifî  ainfi  grefillonner. 
Il  fefcria,  trop  mieux  il  meufl  efîé 


D'auoir  fouffert  vne  m'aguillonner 
Que  de  plufieurs  tant  ejlre  inquiète» 

Le  moral. 
La  fable  nous  peult  inciter 
A  eftre  plus  lentz  &  remiz 
De  nous  venger,  qu'a  fufciter 
Par  cela  plufieurs  ennemys. 

^4?  Le.  iiii,xx.xviii.  d'un  oyfe- 
leur  &  d'une  berée. 


\r  N  oyfeleurfut  tout  au  long  d'un  iour 

Tendant  f es  reth^ ,  durant  lequel  feiour 
Aulcunefoys  quelque  nombre  d'oyfeaulx 
Comme  plouuiers ,  mauluix,  &  ejîourneaulx , 
Dedans  fes  reth^  venoient  pajîure  prendre, 


Mais  defdaignoit  les  happer  &  furprendre 
Par  plufieurs  foys,  pourtant  que  trop  petit 
Le  nomhrcf  ejloit ,  félon  fon  appétit, 
Et  par  ainfi  d'heur(jf  en  heurçl  attendant 
Que  d'auantagçl  il  en  vint,  cependant 
La  nuyt  furuint,  dont  fut  contrainéi  haller 
Adonc  fes  reth^  affin  de  fen  aller. 
Mais  quand  il  vint  de  cejluy  coup  a  voir 
Combien  d'oyfeaux  il  pouoit  bien  auoir 
Il  ne  trouua  iamais  qu'une  berée 
Dedans  la  reth^,  furprinfe  demeurée 

Le  moral. 
Par  la  fabl^'  on  doibt  retenir 

Que  qui  trop  defirçf  embrafler 

Prendra' ,  amalTer  &  cabafTer 

Vient  fouuent  a  bien  pou  tenir. 

^y  Le.  iîu.xx.xix,  de  deux  che- 
uaulx  &  de  leur  maiftre, 

AVlcun  gendarme  poffedant 
Vn  cheual  tout  aultrç  excédant 
Tant  ejîoit  fingulier  &  beau 
Vn  aultrçf  achata  tout  nouueau 
Lequel  en  effe^  beaucoup  moins 
Efloit  vaillable ,  neantmoins 
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Ceji  homme  plus  le  cheriffoit 

Et  de  trop  mieulx  le  nourrijfoit 

Que  fon  premier  cheual,  parquoy 

Le  nouueau  efbahy  en  foy 

De  cejluy  cas,  l'autrçf  a  inquis 

Pourquoy  il  ejîoit  plus  exquis 

Et  plus  aggreablçl  a  fon  maijîre 

Veu  que  trop  moindre^  il  pouoit  ejîre, 

Pourtant  (refpondit  le  premierj 

Que  Vhomm^  ejl  fouuent  coujlumier 

De  prepofer  chofe  nouuelle 

A  la  vieille,  comme  plus  belle 

Et  la  plus  aggreablçf  aujjî 

Combien  qu'il  ne  foit  pas  ainji 

Que  ce  foit  toufiours  la  meilleure, 

Mais  pourtant  qu'elle  plaijl  pour  l'heure. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  nous  propofe 
Pour  r entendre  fommairement 
Que  chofe  nouuell^:  on  prepofe 
A  la  vieillç^  ordinairement. 

Oplljf.  Le.  centiéfme  d'une  truye  & 
d'un  chien. 


VNe  truyçf  orde  Jal\4  &  immunde 
Trouua  le  chien  d'un  veneur  en  fa  voye 
Auquel  eV  did,  ie  ne  fcay  en  ce  monde 
Plus  fol  que  toy,  ne  qui  plus  fe  defuoye 
Dentendement ,  entendu  qu'on  fenuoye 
Chaffer  aux  champs  pour  prendre  venaîfon 
Mais  s'il  adulent  que  ton  pied  fe  foruoye 
Aidcunement,  on  te  bat  fans  raifon. 

Le  chien  oyant  les  propos  defj'udiâ:^ 
Cefîe  truycf  a  l'injlant  a  reprins 
En  luy  difantftu  ne  fcay  s  que  tu  dis 
Veu  que  par  baflrç  on  m'a  fi  bien  apprins 
Et  fi  bien  duiéi,  que  maint  Heure  i'ay  prins 
Dont  chafcun  iour  fuis  nourry  &  traiâé. 
Ce  que  iamais  pour  vray  n'euffe  comprins 
Qui  ne  m'eufi  bien  bafiu  &  fouette. 

Le  moral. 
Cefte  fablç'  aux  enfans  demonftre 
De  prendrç^  en  gré  &  patience 
Si  on  les  bat  quand  on  leur  monftre 
Pour  acquérir  art  &  fcience. 

^$f  Le.  ci.  des  bœufi  trainnanti 
vn  chariot. 


COmme  troys  bœufy  vn  chariot  halloient, 
Dedans  lequel  vne  pièce  de  boys 
Si  groffcf  ejloit ,  qu'en  effeêt  il:{  alloient 
A  bien  grand  peinçf  &  choppoient  maintesfoys , 
Ce  neantmoins  la  fouchçl  a  haulte  voix 
Leur  a  crié,  coure:^  bœufy  négligent:^. 
On  debueroit  vous  ajfommer  tous  troys 
Veu  qu'aultrement  vous  n'ejîes  diligent^, 
Surquoy  les  bœufy  vindrent  a  luy  refpondre 
Tu  as  grand  tort  (6  follç  &  ignorante) 
De  tellement  nous  hajler  &  confondre 
Veu  que  le  feu  tu  feras  encourante 
D'aultant  plufîofl ,  &  a  ta  mort  courante 
Si  nous  courons  legierement ,  parquoy 
Mieulx  te  vauldroit  eflrçf  icy  demourante 
Que  defirer  te  mettr</  en  defarroy. 

4  Le  moral. 

La  fable  donnç?  enfeignement 
Que  plufieurs  font  tant  defpourueuz 
De  leurs  fens ,  qu'appeter  font  veuz 
Leur  malheur  &  encombrement. 

JÉ?  Le.  cM.  d'un  enfant  &  d'une 
chardreronnette. 


VN  ieunç  enfant  euji  vne  chardonnette 
Que  fouefuement  il  nourrijfoit  en  cage 
Et  qu'afiffler  ia  mainte  chanfonnette 
Apprinfçf  aiioit ,  oultre  fon  chat  ramage, 
Ce  neantmoins  elle  trouuant  paffage 
EJi  efchapipécf,  aymant  trop  mieulx  enfiiyure, 
Sa  liberté,  qu'en  obtenant  l'ufage 
De  prou  de  biens,  en  captiuité  viure. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablçf  il  efl  certain 

Qu'en  liberté  il  plaift  trop  mieulx 

N'auoir  feuliement  que  du  pain 

Qu'en  prifon  roft  délicieux. 

j3^  Le.  c  ni.  d'un  caphart  &  d'û 
eue/que. 


ViV  mendiant  voyant  par  quelque  lieu 
PaJJer  aulcun  reuerend  perçf  en  Dieu 
Vn  premier  iour  de  lan,  il  luy  cria 
A  haulte  voix  (bon  an)  puis  luy  pria 
Qui  le  voulfijl  ejîrener  pour  le  moins 
D'un  efcu  d'or,  l'euefque  neantmoins 
De  fa  prière/  adonc  ne  tint  grand  compte 
Commç  e/timant  qu'il  debuoit  auoir  honte 
De  requérir  &  demander  tel'  fomme 
Quand  ce  caphard  &  fallacieux  homme 
Veifl  qu'il  n'auoit  peu  venir  a  fon  efme 
Touchant  lefcu,  au  perfonnage  mefme 
Il  a  requis  qu'a  cefîuy  iour  de  Van 
Il  eflrenafl  d'aulcun  gros  de  millan 
Dequoy  l'euefquç(  encor  a  faid  reffu:{ 
De  luy  donner,  parquoy  Vaultre  confus[ 
D'eflrçf  efcondit ,  ne  fceufl  que  fairç!  adonc 
Que  le  prier  encor  qu'il  luy  pleufl  donc 
Luy  omofner  feullement  vn  defnier, 
Ce  que  luy  peufl  l'euefque  denier, 
Dont  ce  gallant  eufl  telle  fâcherie 
Que  par  apre^  par  grande  mocquerie 
Deuant  leuefquçf  ejl  venu  a  fe  mettre 
A  deux  genoulx,  tout  au  meilleur  d'un  ayjlre 
Luy  requérant  foub:^  faulfç  affedion 
De  luy  donner  fa  benediâion. 
Or  de  cela  n'ofa  onc  l'efcondire 


Monfieur  leuefque,  ou  en  rien  contredire 

Pour  &  aultant  en  ejîeuant  fes  doid:ç 

Sur  luy  a  faiâ  le  figne  de  la  croix, 

Incontinent  cejluy  mijler^ faiéi 

Le  mendiant  vint  a  dirçfen  effe^ 

le  ne  te  fcay  fmonfieurj  ny  gré  ny  grâce 

D'auoir  obtins  a  la  prefente  place 

Ceft  afcauoir  ta  benediâion, 

Veu  quel*  ne  m'ejl  de  grand'  acception 

Pourtant  que  Jî  ellç  euft  vallu  de  foy 

Vnfeul  de f nier,  ne  l'eujfe  eue  de  toy. 

Le  moral. 
Cefte  fable  taxe  le  vice 
De  celluy  qui  plus  aymçf  &  prife 
Or  &  argent  par  auarice 
Que  les  lacrementz  de  Teglife. 

JÉ?  Le.  cAiii,  de  la  huppe  indigne 
ment  receue, 

LE  iour  auquel  l'ayglcjl  efpoufa. 
Il  feijl  vn  banfquet  préparer 
Ou  tout  oyfeau  Je  difpoufa 
Perfonnellement  comparer 
Et  pour  mieulx  le  lieu  reparer 
Chafcun  voulut  fe  mettre/  en  poinâ 


6V  orner  accoujlrer  &  parer 

Des  meilleurs  habit^  qu'il  euji  point. 

Or  fur  tous  la  huppe  fut  celle 
Qui  fut  en  la  fejle  trouuée 
La  mieulx  en  ordrcf  &  la  plus  belle 
Neantmoins  tous  l'on  reprouuée 
Pourtant  qu'elle  efl  approuuée 
Habiter  &  viurçf  en  ordure 
Qiii  ejl  a  toute  la  couuée 
Des  huppes,  opprobre/  &  laidure. 

Le  moral. 
La  fable  nous  peult  exhorter 

Que  n'ayons  a  prifer  a  rien 

Gentz  vicieulx  ne  leur  porter 

Honneur  pour  leur  richeff^^  &  bien. 

1^  Le.  c  V.  d'un  faoulart  et  des 
poyres. 

AVlcun  faoulard  iadis  fut  inuité 
A  fe  trouuer  en  vnes  efpoufailles , 
Et  puis  difner  en  vn  lieu  limité 
Ou  bien  penfoit  dôner  fur  les  vitailles 
Et  de  bon  vin  arroufer  fes  tripailles, 
Mais  toutesfoys  il  fut  trompé  du  tout 
En  s'attendant  menger  perdrix  &  cailles 
Et  a  remplir  fon  ventre  iufqu'au  bout. 


Car  fcauoir  fault  que  la  maifon  des  nopces 
EJîoit  dijlantcl  &  loing  de  fon  demeure 
Enuiron  deux  ou  troys  lieues  bien  gro/fes, 
Et  pourcçfaffin  que  par  trop  ne  demeure 
Cejluy  faoulart  peu/l  partir  de  bon  heure, 
Or  en  chemin  des  poyres  vn  mouceau 
Il  a  troiiué,  dont  chafcunç  ejîoit  meure 
One  toutesfoys  n'en  goujla  d'un  morceau 
Ains  qui  pirs  ejl  il  vint  a  vriner 
Dejfus  ce  fruiâ,  ainfi  commçvn  villain 
Puis  par  apre:^  fe  print  a  cheminer 
Et  a  marcher  ayant  aux  dent:^  grand  faim , 
Mais  pas  encor  il  n'auoit  faiéi  long  train 
Qu'il  a  trouué  vn  fieuue  trefprofund:^ 
Qu'il  l'arrefla,  car  il  ejîoit  certain 
D'ejlre  noyé  s'eujl  paffé  par  lefond^. 

A  ce/le  caufçf  icelluy  fut  contraint 
De  retourner  d'où  il  eJloit  venu 
En  retournant  fut  tellement  ajîraind 
Defain,  qu'adonc  il  luy  efl  conuenu 
(Car  aultrement  mal  y  fut  aduenuj 
Malgré  fes  dent^  de  fes  poyres  vfer 
Dont  au  deuant  compte  n'auoit  tenu 
Et  que  du  tout  auoit  peu  reffufer. 

Le  moral. 
Par  la  fabl^  entendra  il  conuient 
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Qu'il  n'eft  ehofe  tant  inutile 
Qu'aulcunesfois  ne  foit  vtile 
Quand  la  necefïïté  en  vient. 
^$f  Le.  c  vi.  d'un  mulet  &  d'un 
cheual. 
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VA^  millet  voyant  vji  chenal 
Gras  &  refaia  &  encor  mieulx 
Phalere  tant  a  mont  qu'a  val 
De  parement:^  trefprecieulx 
Le  iugea  lots  deiiant  fes  yeulx 
EJlre  bien  plus  heureux  que  luy 
Veu  que  fans  cej[f(/  &  en  tous  lieux 
Il  n'aïwit  que  peinç'  &  ennuy. 

Mais  apre^  quelque  temps  aduint 
Que  des  guerres  &  des  combat:; 
Ge  cheual  mefgrç&fecq  reuint 


Nauré,  &  bleffe  haiiîi  &  bas 
Sans  faire  plus  ieu^  n'y  e/bat^ 
Qiiand  ce  cas  le  mulet  congmâ 
Combien  qu'il  portajî  pefant  bajl:{ 
Le  plus  heureux  fe  recongnut. 

Le  moral. 
La  fablç!^  en  moralité  fonne 

Que  les  feigiieurs  princes  8c  roys 

Ont  des  malheurs  fouuentesfoys 

AulTy  bien  qu'unçf  aultre  perfonne. 

yj?  Le.  c  Pli.  d'un  pourceau  & 
d'un  aultre  cheual. 

•\j  N  pourceau  contemplant  encèîré         | 

Aultre  cheual  de  guerrç,  en  fày 
Tendant  auoir  honneur  &  gloire 
t>e  ce  qu'en  triumphant  àrroy 
Alloit  en  guerrçf  à'-  en  tcurnoy 
Luy  a  crié  {6  fol  parfaiéij 
Tu  defîres  comme  ie  voy 
D'eflre  mis  a  mort  &  desfaiû. 

Surquoy  le  cheual  peufl  redire 
Trop  plus  m'efl  la  chof4  acceptable 
Mourir  en  honneur  a  vray  dire, 
Qu'ordement  viurt/  en  vnçf  eflable 
Ainfi  que  toy,  &  ton  femblable 


Congnii  qu'aujfi  bien  mourras  tu 
Voire  fans  fairç  adçf  honorable 
Et  qui  foit  digne  de  vertu. 

Le  moral. 
La  fable  monftrç'  euidamment 

Que  mieulx  vault  mourir  en  honneur 

Qu'au  monde  viure  mefchamment 

Acquérant  blafmç^  &  def honneur. 

<V  Le.  c  mi.  d'un  veneur  &  d'un 
cour  rieur. 
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CErtain  vejieur  d'animaulx  rauijfàt:^ 
Côtne  font  loups  &  ours  fors  &  puijfds 
A  vn  courrieur  s'adreffa  pour  luy 
vendre, 
La  peau  d'un  ours  lequel  il  debuoit  prendre 


Le  lendemain ,  fans  qu'y  eujl  faultcjf  aulcune 
A  cejîe  cauJ4  vn  nombre  de  pecime 
Peujl  le  courrieur  au  veneur  deliurer 
Par  marché  faid,  qu'il  luy  debuoit  liurer 
La  peau  de  lours,  ce  que  luy  a  promis 
Et  de  ce  fair(f  encore  s'ejl  fubmis 
Cejîuy  veneur,  obligeant  corps  &  biens, 
Parquoy  il  print  lendemain  tous  fes  chiens 
Et  vint  au  lieu  ou  il  fcauoit  que  lours 
Faifoit  repairçf,  &  couchoit  nuid:^  &  iours 
Mais  cependant  encoire  fault  entendre 
Que  ce  courrieur  voulut  venir  voir  prendre 
Pour  fon  plaifir  c'ejl  ours  a  ce  chajfeur. 
Or  pour  aultant  qu'il  n'ejîoit  fort  affeur 
De  fa  perfonnç,  en  vn  arbrç  efî  monté 
Jufques  a  tant  que  c'ejl  ours  fut  dompté 
Et  mis  a  mort ,  adonc  par  le  veneur 
Qu'y  en  ce  cas  fut  fol  entrepreneur 
(Car  ainfi  comm(/  il  cuydoit  d'aulcun  art 
Tuer  cefl  ours  fon  coup  vint  aultre  part 
Choir  &  tumber  fans  en  riens  lours  attaindrej 
L'ours  donc  voyant  qui  ne  debuoit  plus  craindre 
Cefiuy  veneur,  a  caufe  que  du  coup 
Auoit  failly,  contre  luy  bien  accoup 
Pour  l'oultrager  il  a  voulu  venir 
Lors  ce  veneur  ne  fceufî  que  deuenir 
Sinon  que  faindrç^  efire  mort  fans  tirer 
Ne  pied  ne  main  n'y  auffi  refpirer 


Tant  que  c'e/l  ours  de  luy  approchant  pre^ 
Sentir  fon  corps,  eft  venu  tout  expre^ 
Et  luy  voyant  que  pied:^  ne  mains  ne  tire 
Et  qu'en  façon  du  mond(/  il  ne  refpire 
Comme  penfant  qu'il  fut  mort  le  delay/fe 
Sans  luy  toucher  ne  faire  quelquç  oppreffe , 
Ains  s'en  retournçf  allieurs  cercher  pajlure 
f  Car  pour  vray  l'ours  ejl  de  telle  nature 
Que  d'un  corps  mort  gonfler  il  ne  veult  point;/ 
Or  pour  narrer  le  refîçf  S-  dernier  point 
De  cefl</ hyfioirç,  entendre/  &  fcauoir  fault 
Que  le  courrieur  qui  efîoit  monté  hault 
Pour  voir  de  l'hommçf  &  de  lours  les  combat^ 
fCommç  il  ejl  diâj  cfî  defccndu  en  bas 
Apre^  qu'il  veifî  que  l'ours  n'y  efloit  plus 
Et  efï  venu  tout  droid ,  quand  au  surplus 
A  demander  au  veneur  ce  dequoy 
L'ours  luy  parloit  fi  doulcement  S-  coy 
Ce  temps  pendant  qu'il  le  fentoit  ainfi, 
L'autre  refpond  fur  ce  propos  icy 
Il  me  difoit  qu'il  m'eu/l  a  fouuenir  • 
Qu'uncf  axdtrefoys  pour  le  temps  aduenir 
Vendre  la  peau  d'un  ours  ie  fuff^  apprins  , 
Mais  que  ie  l'euffç  ainçois  tué  &  prins. 

Le  moral. 
Qui  la  fablç:  au  moral  veult  mettre 


11  entendra  que  l'incertain 

On  ne  doibt  vouer  ne  promettre 

Ainfi  que  tout  feur  &  certain. 

p4?  Le.  c  ix,  d'un  hermitte  &  d*ti 
gendarme, 

\7  IS-fàinéî- hermitte/ admonnejiant 

Vn  gendarme,  de  ce  retJ-aire 
Hors  de  l'ejlat  de  guerre/,  ejlant 
Aufalut  de  l'ame  contraire 
Liiy  did  (mon  amy  &  mon  frère J 
Ne  veuille:^  plus  ce  train  enfu^ure 
Duquel  tout  mal  on  voit  extraire: 
A  ins  prene:^  aultrç  ejïat  de  viure. 

Auquel  refpond  l'homme  de  guerre 
le  my  confent^ ,  veu  que  nulj  gaiges 
On  n'a  plus  en  mer  ny  en  terre 
Et  que  maintenant  aux  villages 
Plus  on  ne  peult  faire  pillages 
Ne  prendrç  a  vn  liard  de  bien, 
Pour  aultant  qu'aux  meilleurs  mefnages 
Au  temps  qui  court  n'y  a  plus  rien. 

Le  moral. 
La  fablç'  au  moral  nous  denunce 

Que  maint  homme  laiffe  a  malfaire 


Et  a  vicçf  &  pechè  renunce 

Quâd  plus  ne  peult  ou  fcayt  meffaire. 

j^  Le,  ex,  d'un  veufuier  &  d'u 
ne  veufue. 


VN  veufuier  fut  lequel  print  vne  veufue 
En  f on  fécond  mariage,  laquelle 
Efîoit  encorçl  en  mefnagçf  affe:^  neufue 
Parquoy  fouuent  regrettait  deuant  elle 
Son  aultre  femmçf ,  en  femblable  querelle , 
La  veufucf  auffy  fon  mary  regrettait 
Qu'elle  auoit  eu  premier,  en  façon  telle 
A  chafcun  coup  l'un  l'aultr(^  inquiétait. 

Tant  qu'une  foys  eulx  deux  fei:^  au  foupper 
La  femme  vint  vn  chappon  départir 
Que  pour  tous  meâ^  il:{  auoient  pour  foupper, 


Dont  la  moytié  qu'eîlç'  auoit  peu  partir 
Ellç  a  voulu  aux  poures  impartir 
Tout  pour  l'amour  de  fon  premier  mary. 
Que  mort  auoit  faid  du  monde  partir 
Dequoy  ejloit  fon  cœur  trijlçl  &  marry, 
Quand  le  mary  a  veu  que  par  fa  tefîe 
Sa  femmç'  auoit  ia  donné  la  moytié 
De  ce  chappon,  il  en  a  prins  la  rejîe 
Et  la  donné  fou b:{  l'umbre  de  pitié 
Pareillement  pour  la  bonn(/  amytié 
Qu'il  auoit  euç^  a  fa  première  femme 
Vers  qui  iamais  il  n'eufi  inimitié 
En  priant  Dieu  qu'en  repos  fut  fon  ame. 

En  telj  deuis ,  noyfcs ,  aujfy  content :j 
C'efl  homm(/  &  femmç  ont  vefcu  plufieurs  iours 
Sans  eflrçf  en  riens  l'un  de  l'aultre  contend:ç, 
Mais  regrettant:^  leurs  premières  amours, 
L'un  a  fa  femmçf  d  l'autrçf  auoit  recours 
A  fon  mary,  ainfi  pour  fe  venger 
Guidant:^  iouer  l'un  a  lautre  faulx  tours 
A  leur  foupper  il:^  n'eurent  que  mcnger. 

Le  moral. 
Ceftcf  apologue'  enleigne  comme 
Fol  eft  celuy  lequel  veult  prendre 
Noyfç^  &  procez  encoritr^f  vn  homme 
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Qui  peult  fe  venger  &  d'effendre. 

^^  Le,  c.xî,  d'un  lyon  &  d'un 
Kat. 


\T  N  lyon  ejîant  lors  happé 

Et  en  vn  laq^  bien  attrappé 
Veiji  vn  rat  lequel  il  cria 
Commç  il  pajfoit,  &  luy  pria 
Qu'il  luy  pleujl  tant  ronger  des  dent:^ 
Ce  laq^ ,  qu'il  peujî  hors  de  dedans 
YJJir,  commçly  fi  ejloit  mis 
En  ce  faifant  luy  a  promis 
De  trefbien  le  recompenfer 
En  tout  ce  qui  vouldra  penfer 
Luy  demander  a  ce/le  caufe 

Ce  rat  fans  faire  longue  paufe 
Et  fans  différer  &  fonger 


1 


La  cordç  eft  venu  a  ronger 
Dequoy  ce  lacq^  ejloit  tyffu 
Tant  que  ce  lyon  ejl  yffu , 
Or  aujfi  tojl  qu'il  en  fut  hors 
Ce  Rat  luy  a  requis  allors 
Qu'il  voulfijl  pour  luy  Satisfaire 
De  fa  fille/  &  de  luy  parfaire 
Vn  mariage,  a  celle  fin 
D'efire  fon  prochain  &  affin 
Ce  qu'il  obtint ,  mais  de  ce  faict 
Mal  luy  en  print ,  car  en  effed 
Ainfi  comment  il  fe  pouoient 
EJhatrcf  enfemhlcf  &  fe  iouoient 
L'un  auec  l'aultre  comme  font 
Nouueaux  marie { ,  quand  il^  font 
loyeux  &  ieunes,  il  aduint 
Que  fur  ce  rat  l'efpoufe  vint 
Mettre  fes  gris  pour  dir</ en  bref 
Ne  luy  penfant  fair</  aulcun  gref 
Neantmoins  le  p oignit  fi  fort 
Que  le  poure  rat  en  efi  mort. 

Le  moral. 
Il  eft  euident  par  la  fable 

Quequiveultdroictementconioindre 

Aulcune  chofçf  il  la  doibt  ioindre 

Auec  fon  pareil  &  femblable. 


^^  Le,  cxii.  d'un  ouruie  &  d'un 
O^ier. 


COmm(/  vn  gros  ourm(/ ejîât  aupi^es  de  leau 
De  ioiir  en  iour  d'un  o^ier  fe  mocquoit  ^ 
Ne  le  prifant  enuers  îuy  d'un  naueau 
Tant  s'extolloit  6-  hault  fe  colloguoit. 
Dont  bien  fouuent  au  côbat  conuocquoit 
Ce  frejl(/  ojîer  en  l'affermant  mobile 
De  toutes  part^ ,  ou  vent  le  prouocquoit 
Ou  le  mouuoit,  comm</vn  arbre  débile. 

Mais  il  aduint  que  cejl  curmc/  orgueilleux 
Fut  abattu  par  la  grandçf  abundance 
D'eau  ioindç  auecq'  vn  vent  fi  merueilleux 
Qu'il  Venuoya  apprendre^  a  mener  danfe 
Tout  auant  l'eau,  lo^ier  voyant  qu'il  danfe 
Et  flottç  ainfi,  il  luy  cria  de  loing 
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En  Je  mocquant,  hau  voyfin  par  quel'  chance 
Me  laijfes  tu,  fans  qu'il  en  [oit  befoing. 

Le  moral. 
Cefte  fabl^^  entend  exprimer 

Par  fon  moral  qu'ambitieux 

Superbes  &  contentieux 

On  voit  bien  Ibuuent  déprimer. 

j3^  Le.  cxiii,  de  la  cire  appelât 
durlé, 

LA  cire  penfant  ejlre  dure 
Si  par  le  feu  ell4  efloit  cuytte 
Ainfî  qu'vne  tuille  qui  dure 
Longtemps  apre:^  qu'ellçf  efi  recuitte, 
Par  tel  fol  penfer  fut  induiâe 
De  fe  ieder  en  vn  fourneau , 
Ou  en  vn  riens  eV  fut  reduide 
Et  fondu</  a  coup  bien  &  beau. 

Le  moral. 
Par  le  moral  on  peult  extraire 

Que  fol  eft  vne  créature 

Laquellçf  appettc  effect  contraire 

Directement  a  fa  nature. 


^^  Le.  cxiiii.  d'un  laboureur  af- 
fedant  aultre  ejlat. 


VN  laboureur  ayant  iadis  defdaing 
De  fon  ejlat  a  rai/on  que  le  gaing 
EJloit  petit,  en  oultre  que  la  peine 
Y  ejloit  grandç  &  fouuentesfoys  vaine 
Vendra  a  voulu  tous  fes  bœufy  &  fes  veaulx 
Vaches,  moutons,  brebis,  porc:^,  &  agneaulx 
Pour  achatter,  heaulme,  efpéc/,  &  lance 
Vn  hallecret ,  &  cheual  d'ordonnance 
En  prétendant  s'exercer  en  la  guerre 
Tout  fou b:^  lefpoir  de  beaucoup  plus  acquerre 
Qu'il  n'auoit  faiéi  en  fon  labeur  champejlre , 
Confîdere  qu'il  voyoit  plufieurs  ejire 
Fort  opulent^  &  trefriches  des  prinfes 


Qu'au  faid  de  guerrçi aultrefoys  auoient  prinfes 

Tant  que  vejîu:^  il^  e/îoient  richement 

De  drap  de  foycf ,  &  viuoient  gfajjement , 

Luy  donc  aorné  d'un  ajfe^  bon  arroy 

S'ejl  venu  mettrç  au  feruice  du  roy 

Qui  Venuoya  a  Vexplaiâ  d'une  guerre 

Ou  fut  iede  du  premier  coup  par  terre, 

Et  puis  apre^  l'auoir  eu  abbatu 

A  ejlé  prins  empoigné  &  bajlu 

Voyrçf  a  grandjj;  coups  tant  d'ejîoc  que  de  taille, 

Et  oulireplus  durant  cejie  battaille 

Il  fut  pillé  &  defpouillé  tout  nu, 

En  tel  eflat  le  pour(/  homm(/  eji  venu 

Chargé  de  coups,  mauldijfaiit  pour  tous  meé}^ 

L'heurçf  &  le  iour  qu'en  guerrç  entra  iamais. 

Or  peu  apre^j^  il  voulut  entreprendre 

D'e/îre  marchant,  affin  de  luy  mieulx  prendre 

Parquoy  en  vent(/  il  a  fes  terres  mifes 

Pour  achatter  force  de  marchandi fes , 

Dont  il  fréta  vn  nauire  fur  mer, 

Ou  luy  aduint  vn  cas  trop  plus  amer 

Que  le  premier,  quand  fur  mer  n'auoit  pas 

Ce  malheureux  encor  faid  troys  repas 

Qu'un  vent  de  bifç  auec  tempefîç  &  fouldre 

Ne  fuient  venu^  a  s'efleuer  &  fourdre 

Qui  tellement  la  nef  ont  agitée 

Qu'au  fond:^  de  l'eau  il  l'oit  précipitée 


Et  par  ainfi  fon  corps  &  tous  fes  biens 
Furent  perdu:^  fans  onc  en  fauluer  riens. 

Le  moral. 
Gefte  fable  reprend  le  vice 

De  ceulx  qui  défirent  changer 

De  meftier,  d'eftat  &  d'office 

Veu  qu'il  y  a  partout  danger. 

^y  Le.  c  XV.  d'un  afne  &  d'un 
peteur. 

VN  afne  voyant  vn  peteur 
EJircf  en  honneur  &  auoir  gaiges 
D'un  feigneur  ejlant  appeteur 
D'auoir  che:{  luy  tel:^  perfonnages 
Villains ,  tant  enfaiâ^  qu'en  langaiges 
Diâ  qu'honneur  mieulx  luy  competoit 
Congnu,  que  par  grande  auantages 
De  trop  mieulx  que  l'aultre  petoit. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  eft  manifefte 

Qu'au  mondçf  y  a  beaucoup  de  gentz 

Lelquelz  defpenfent  leurs  argentz 

En  chofe  qui  n'efl  pas  honnefle. 


S^  Le.  c  xvi.  d'une  riuiere  & 
de  fa  four  ce. 


VNe  riuierçf  ajfe^  ambitieufe 
Diû  lors  iniurçfafa  fourcçf  &  fontaine 
^  En  foiibjîenât  ejîrç  amplcf  &  fpacieufe 
Trop  plus  qu'icellç  &  de  fon  plus  hault 
taine , 
Et  dauantagçf  encorçf  eftre  certaine 
D'auoir  poijjfons  en  grande  multitude , 
La  fourcç/ adonc  voyant  l'ingratitude 
De  la  riuier</,  a  fon  eau  retenue 
Sans  en  donner  plus  gouttcfy  en  tel'  façon 
Que  la  riuierçf  efl  feche  deuenue. 
Dont  a  l'inflant  mourut  tout  le  poijjbn. 

Le  moral. 

Ili' 


Par  la  fablç^  enteiidrç;  il  conuient 
Que  plufieurs  tant  fe  mefcongnoiflet 
Qu'en  eflfect  en  riens  ne  congnoiffent 
Dont  le  bien  qui  pofledent  vient. 

ipS^  Le.  c-xm.  d'un  inuocateur 
du  dyable  &  de  fou  dyable. 

ADuint  qu'un  homcf  execrahli^  &  dajpné 
S'e/tât  aydé  par  plufieurs  foy s  du  dyable 
Finablement  fut  prins  &  condamné 
Pour  fes  meffaiéi:^  &  viçf  abhominable 
-4  fouffrir  mort  licitç  &  raifonnable. 
Or  fur  le  poind  auquel  debuoit  mourir 
Il  inuoqua  par  vn  vouloir  damnable 
Le  dyabl(jf,  affin  d'encor  le  fecourir. 

Mais  fcauoir  fault  que  le  dyable  furuint 
Incontinent  qu'il  peuft  ouyr  Ja  voix 
En  luy  monjîrant  des  foullie^  plus  de  vingt 
Du  tout  vfe:^  8-  luy  difant  tu  voys 
Commç  en  effeéî  pour  efire  tant  de  foy  s 
Vers  toy  venu,  vfe:^  ces  foullie^  Vay 
Fafché  ienfuys,  pourtant  croire  tu  doibs 
Qu'a  cejluy  coup  mourir  te  laijferay. 

Le  moral. 
La  fablç!  enfeigne  que  mefïaict 
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lamais  ne  demeurç^  impuny 
Et  qu'en  fin  celuy  qui  la  faict 
Sera  pour  la  caufçf  puny. 

fW  Le.  c  xviii.  des  oyfeaulx  vou 
lanti  ejlyre  plujîeurs  roys. 


^^"^    i^ 

^ 

(»>'    i^\^É^.*a  aP^S^^S  JcPraSflSr  ^(^^^>ï\^ 

■^^ 

1 

--.  ^^srE^-^a^?';;^^^5^3^^ 

-M 

AInfi  qn'oyfeaulx  tàt  des  chTips  q  des  boys 
EJîoient  enfemblç',  eurent  vouloir  d'ejlire 
Pour  leur  plaifir  plufieurs  princes  &  roys 
Pour  les  régir  gouuerner  &  conduire, 
En  ejîimant  que  l'ayglçf  iceulx  reduyre 
Seul  ne  pouoit  en  fon  obcy/Jfance 
Et  qu'il  n'e/loit  fuffifant  pour  les  duyre 
Et  tenir  tous  foub:^  fa  force/  &  puiffance. 

Mais  toutesfoys  la  corneille  peuft  mettre 
A  leurs  propos  vn</ oppofition 


En  foubjienant  qu'il^  ne  deuoient  admettre 

En  leur  confeil  tel'  difpofition 

Tant  qu'un  appel  par  propotion 

D'erreur,  forma  elle  feulle  contrç  eulx 

En  leur  difant  pour  refolufition 

Pluftojl  &  mieulx  on  emplcf  vn  fac  que  deulx. 

Le  moral. 
La  fable  donne  certitude 

Qu'il  vault  mieulx  en  vne  prouince 

N'auoir  qu'un  feul  roy  ou  vn  prince 

Que  plufieurs  pour  la  feruitude. 

^^  Le,  cxix.  d'une  fême  voyant 
mourir  fon  mary. 

VNe  femmçf  ayant  fon  mary 
Lequel  eV  voyoit  expirer 
Eufî  le  cœur  fi  triflc/ &  marry 
Qu'elle  s'efl  prinfçf  a  fouppirer 
Et  a  foy  contre  mort  irer 
Luy  difant  mort  plaine  d'ennuy 
Vien  moy  de  ce  monde  tirer 
Et  laijfe  encor  viurçf  icelluy. 

Si  tofl  que  la  prier^  eufl  faide 
Voyci  la  mort  afprçf  &  cruelle 
Hydeuf(/a  voir  pallf/â-  deffai&e, 


Quand  ce/le  femme  la  veijl  telle 
Et  quel'  tendait  venir  a  elle 
El'  lux  cria,  mort  ne  me  touche 
Ceft  pour  mon  mary  que  t'appelle 
Lequel  fe  meurt  en  cejle  couche. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  il  fault  qu' il  fouuienne 

Qu'il  n'efl  hommepour  le  iourdhuy 

Qu'il  n'appette  que  mal  aduienne 

Pluftoft  a  vn  autre  qu'a  luy. 

J#J  Le.  c,  XX,  d*un  ieune  enfant 
&defonpere. 

AInfi  que  dedans  vne  bière 
On  portoit  en  vn  cymetiere 
Inhumer  le  corps  d'une  femme 
Et  que  les  prebflres  pour  fon  ame 

Chantoient,  comniçf  ont  accoufîumé 

Quand  aulciin  corps  efl  inhumé 

L'enfant  de  la  poure  deffunâle 

Sans  mal  penfer  ou  auoir  honte 

A  infi  que  les  prebflres  s'efl  prins 

A  chanter,  mais  il  fut  reprins 

A  Iheure  mefme  de  fon  père 

Luy  difant  qu'il  eufl  a  fe  taire 

Dequoy  l'enfant  fut  argué 


Son  père  en  a  redargué 
En  répliquant  quel  vitupère 
Ou  de/honneur  fai^  ici  (6  mon  père) 
De  chanter'?  veu  qu'il  ejl  ainfi 
Qii'argent  a  ces  prebjîres  icy 
Tu  bailleras  pour  cejî  affaire 
Si  dont  gratis  ie  le  veulx  faire 
Il  m'ejl  aduis  que  ne  f aulx  point , 
Le  perçf  en  bref  a  fur  fe  poinâ 
Refpondu ,  les  vns  fon  admis 
Affin  de  plourer  les  amys, 
Aux  aultres  on  baille  l'office 
De  dirçf  &  chanter  le  feruice 
Pourtant  chafcun  doibt  regarder 
De  bien  fon  office  garder. 

Le  moral. 

La  fablç^  au  moral  entendue 
Monftre  que  fouuent  vn  office 
Conuient  aux  vngs  comme  propice 
Ou  aux  aultres  el'  efl  deffendue. 

^•^  Le.  cxxi,  d*un  ialoux  &  de 
fa  femme. 


VN  quidam  fut  de  fa  femme  ialoux 
Non  pas  a  tort ,  dot  voluntiers  aux  loups 
Il  l'eujî  baillé^  a  deuourer,  affin 
D'iceîle  perdr^  &  en  auoir  la  fin 
Tant  defpîaifant  efîoit  d' ic elle  femme , 
Car  bienfouuent  luy  iouoit  tour  infâme 
Or  il  efchut  entretant  que  c'efl  homme 
Par  vn  veu  faiéi  voulut  aller  a  romme , 
Luy  donc  eflant  en  grand  craintçf  &  foucy 
Et  tout  perplex,  que  cefle  femme/  icy 
Faire  pourroit,  pendant  qu'il  feroit  hors 
De  fon  pays ,  ne  fceufî  que  faire  fors 
Qtie  la  bailler  a  quelque  fien  compère 
Pour  la  garder  de  commettrç  impropere 
Touchant  fon  corps  par  foy  abandonner 
En  promettant  forcçf  argent  luy  donner, 
A  fon  retour,  fi  la  char g</ en  veult  prendre 


Ce  qu'en  effed  l'aultre  peuft  entreprendre , 
Mais  pas  gardéç  il  ne  la  quatre  iours 
Qu'il  n'apperceut  quel'  iouoyt  de  Jes  tours 
Accoujîumej par  tel'  riif(/ &  finejfe 
Que  nonobjlant  la  vigilancçf  exprejfe 
Et  le  grand  Joing  dont  vers  ellç!  il  vfoit, 
Cejîe  mefchantç  encoire  l'abufoit 

Et  decepuoit ,  a  chafcun  coup  tant  elle  | 

EJioit  ruféçl  &  pleine  de  cautelle  | 

A  ce/le  caufçf  au  mary  e/i  venu  ) 

(Tout  aujjitojl  qu'il  le  fceujl  reuenuj  i 

Rendre  fa  femmç ,  en  iurant  &  difant  | 

Que  point  Arguj  ne  feroit  fuffifant  | 

A  la  garder,  combien  qu'il  euji  cent  yeulx  | 

Et  quand  a  foy  il  did ,  qu'aymeroit  mieulx 
Par  chafcun  iour  aux  champs  ejlendrç  &  mettre 
Vn  fac  tout  plain  de  pulces  pour  y  paijîre 
Et  puis  au  foir  les  rendre  vne  a  vne 
Et  les  ferrer  fans  qu'il  fen  faillçf  aulcune. 

Le  moral.  | 

Cefte  fablç!  entendre  nous  donne 

Qu'impofllblç^  eft  fcauoir  garder 

Vne  femme  laquelle  s'addonne 

Et  mait  fon  cœur  a  paillarder. 

j^  Le.  c  xxii.  d'un  homme  refu- 
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faut  vn  clijîere. 


AInfi  que  plujteurs  médecins 
Eftoient  vemi^  reuijîter 
Vn  patient ,  qu'a  toutes  fins 
S'efforçaient  a  bien  vifiter, 
Penfer  auffi  folliciter, 
Pourtant  qu'il  efioit  homme  riche 
Selon  qu'il:^  Vouaient  reciter 
Et  que  d'argent  n'ejîoit  point  chiche. 

Or  par  âpre:;  que  tous  enfemble 
Eurent  bien  confulté ,  l'un  d'eulx 
A  did ,  il  conuient  fe  me  femblc 
Luy  bailler  vn  clyjter(/  ou  deux , 
Mais  ce  propos  fut  fi  fâcheux 
A  ouyr  au  patient,  qu'allors 
Il  commanda  chajfer  iceulx 
Et  fans  argent  les  mettre  hors, 
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En  leur  difant  vous  monjîre^  bien 
Chafcun  de  vous  ejlrçf  vne  hejie 
Et  a  guarir  n'entendre  rien 
Entendu  que  c'eji  a  la  tejîe 
D'où  vient  le  mal  qui  me  mole/le 
Qu'applicquer  debue^  médecine 
Non  a  mon  cul  ou  n'ejl  molejte 
Ny  de  maladiç  aulcun  figne. 

Le  moral. 
Par  c'eft  apologuç'  il  appert 

Que  confeil  falubrÇ  &  utile 

Semble"  a  homme  qui  n'eft  expert 

Souuent  eftrang^  &  inutile. 

^•^  Apologue  d'une  afneffe  ma 
lade  &  d'un  loup. 


VA^  temps  fut  auquel  unq  ajneffe 
Ejloit  en  grojfi/  injirmité 
Pendant  laquelle/  afpre  detreffe 
Maladi(/j  &  perplexité , 
Vu  loup  faignant  ejlrç  incité 
Par  amour  vint  iufqu'a  la  porte 
Demandant  foub:^  /implicite 
A  fon  fil^  comment  et'  fe  porte. 

Qiiand  l'afnefft/  eujl  par  la  creuache 
De  fon  huys  veu  &  ouy  ce  loup 
Ayant  le  cœur  f aulx  traiftrç!  &  lâche 
Luy  a  ref pondu  bien  acoup , 
Certes  ie  me  porte  beaucoup 
Mieulx  que  tu  ne  veulx ,  pourtant  croy 
Qu'encor  ne  m'auras  pour  ce  coup 
Et  t'en  reua  paijiblçf  &  coy. 

Le  moral. 
La  fabk  au  moral  nous  demonllre 
Que  maint  homm^^  ert  né  en  tel  fort 
Que  combien  qu'a  vnaultr^il  monitre 
Beau  femblant  il  le  vouldroit  mort. 

^m  Le.  c.xxiii.  d'un  noyer  de  ïaf 
ne  &  de  la  femme. 


QVelque  femmç  enquijl  le  noyer 
Qiiel'  erreur  le  pouoit  feduire 
D'an  en  an ,  voulait  s'employer 
D'apporter  plus  &  mieulx  produire 
D'aultant  que  gent^  venaient  s'induire 
A  luy  bailler  grand:^  coups  de  pierre , 
Ou  de  bajlon,  pour  le  dejîruyre 
En  luy  menant  mortelle  guerre. 

Ce  7ioyer  inquis  peujl  refpondre 
A  la  femme/,  on  voyt  ma  nature 
Touchant  cela  bien  correfpondre 
A  la  tienne,  car  fans  bafîure 
Non  plus  que  l'afne  par  droidure 
De  bien  faire  tu  n'es  amorfe , 
Dont  fommes  troys  en  l'efcripture 
Quifaifons  bien,  mais  c'efl  par  force. 

Nux,  alin^,  mulier,  fimilifûtlege  ligati 

HCC  tria  nil  recte  faclùtli  verbera  cefïet 
Le  moral. 
Cefte  fable  icy  nous  apprent 

Que  maint  de  tel  vice;  8:  pèche    ^ 

Duquel  luy  melmc'  elt  empefchè 

Bien  fouuent  vn  aultre  reprend. 

ÎV  Le.  c  xxiiii.  d'un  ajne  lie 


trouuant fin  a/es  labeurs. 


VN  afncf  ayant  de  l'yuer  grand  ennuy 
Et  fort  fâché  que  durant  icelluy 
Il  endurait  véhémente  froy dure 
Et  ne  mengoit  que  paillç'  encor  bien  dure 
De  tout  fon  coeur  le  printemps  aduenir 
Il  defiroit  &  foubhaittoit  venir, 
En  ejiimant  qu'en  ce  temps  gracieux 
Seroit  plus  ayfcf  &  fe  traiâeroit  mieulx , 
Mais  aujjitofi  qu'au  printemps  il  peufl  ejîrc 
Il  fut  contraind  (fans  ceffer)  de  fon  maijlre 
A  luy  porter  terre,  bricqu(/,  &  argille 
En  plufieurs  lieux  pour  faire  pot:{  &  iuylle 
Dont  luy  voyant  eflre  fort  moleflé         . , 
Il  commença  a  defircr  l'efle 
En  prétendant  qu'en  repos  il  feroit 


Et  qu'a  porter  chargç  S-  fai^  cejferoit 
Lorsque  fon  maijîr^  auroit  fon  aoujl  a  faire 
Et  qu'il  feroit  empefché  pour  l'affaire, 
Ce  neantmoins  durant  cejle  faijon 
C'ejî  a/ne  fut  des  champs  en  la  maifon 
Toufiours  portant  orge,  blé ,  vechç,  &  poys 
Sans  luy  donner  relachç  aulcunesfoys , 
Dont  de  l'efie  ennuyé  grandement 
Et  fort  fafché  il  fe  print  ardamment 
A  defirer  &  demander  automne 
Ou  en  vaijjfeaulx  cildrçf  &  vin  on  entonne 
Penfant  toufiours  mettrçf  a  fin  fes  labeurs 
Peines,  trauaulx,  miferes,  &  malheurs. 
Mais  en  ce  temps  luy  aduint  encor  pire 
Et  a  fouffert  plus  de  peinçf  &  martyre 
Qu'au  parauant ,  congnu  qu'a  chafcun  coup 
On  le  bafloit  &  chargoit  on  beaucoup 
En  luy  mettant  fur  le  do:^  groffes  fommes 
Comme  de  boys,  de  poyres  &  de  pommes 
Ainfi  voyant  qu'il  fouffr oit  tant  de  mal 
A  regretté  encor  temps  hycmal 
Pour  en  repos  de  rechef  eflre  mis 
Et  n'eflre  plus  en  tel^  labeurs  fubmis. 

Le  moral. 
Par  la  fabk  il  eft  afcauoir 
Qu'il  iVeft  temps  en  la  vi^  humaine 


Auquel  Ibit  l'homm^  exempt  d'auoir 
Ennuy,  trauail,  miferc,  &  peine. 
f|fl  Le.  c  XXV,  d'une  fouris  voulàt 
contrader  amytié  auec  vu  chat, 

PLufieurs  fouris  ejiant  dedans  le  creux 
D'une  paroy,  il;(  veirent  d'auanture 
Sur  vu  plancher  vn  chat  trefcauteleux 
Qui  les  guettait  fou b:;  l'ôbrçf  &  couuer- 
ture 
D'ejlr(/ amyablç  &  de  bonne  nature 
Comme  feroit  celle  d'un  faind  hermitte 
Ou  d'aultre  fîmplçf  &  doulce  créature 
Tant  bien  fcauoit  faire  la  chatemite, 
A  cejle  caufql  vne  des  fouris  print 

A  s'approcher,  mais  cefle  faulfe  befle 
Incontinent  de  fes  gris  la  furprint 
Puis  la  mengea ,  fans  luy  fairçf  aultre  feflc 
Penfant  auoir  par  tel  moyen  le  rejîe 
Mais  il  n'a  fceu,  car  quand  les  aultres  eurent 
Congnu  la  grand  malice  de  fa  tejle 
Prindret  afuyrc/,  aultant  foubdain  qu'el:^  peurët. 

Le  moral. 
Par  la  fabk  on  voit  que  foubz  face 
Qu'il  femble  doulcç'  hûblç  &  bénigne 
Souuent  y  gifl  grande  fallace 


Et  affection  fort  maligne. 

^flf  Le.  c.xxvi.  d'un  afne  &  de 
fon  mai/ire. 


VA"  afne  fut  qui  des  ans  plus  de  vingt 
Auoit  feruy  vn  maijlre ,  fans  qu'en  rue 
One  eufl  choppé  mais  vn  coup  luy  aduint 
Quelle  choppa,  tût  qu'en  la  fin  eft  chue 
Son  maifirç  adonc  la  voyant  abatue 
Comment  ingrat  &  de  mauuaife  forte 
D'un  gros  leuier  il  vous  la  tant  bafiue 
Qui  la  laijfé(^  en  la  place  pour  morte. 

Elle  voyant  la  rudeffq  &  oultrage 
Que  luy  afaid;^  fon  maijlr</  oultr</  équité 
La  efiimé  d'un  trefiache  courage , 
D'un  mauuais  coeur,  &  plain  d'iniquité , 


Veu  que  toufiours  s'ejloit  bien  acquité 
De  le  feruir,  &  que  tant  feullement 
Pour  auoir  faid  vn  faulx  pas ,  la  quiâé 
Apre:^  l'auoir  hajlu  cruellement. 

Le  moral. 
La  fablç  en  moralle  fentence 
Monflre  qu'on  ne  doibt  f'eftranger 
D'un  fien  amy  ny  le  changer 
Pour  aulcune  petite'  offence. 

pé'  Le.  cxxvii,  d'un  loup  & 
d'un  henchon. 

VN  loup  tendant  deuourer  &  menger 
Vn  Herichon  foubjjf  couuerte  fallace 
Affin  de  mieulx  le  pouoir  ledenger 
Luy  diéi ,  tu  as  vne  mauluaife  grâce 
C'ejîafcauoir  qu'en  tout  temps  6-  efpace 
Portes  fur  toy  certaines  poindes  d'o^ 
Et  que  ne  vas  ny  en  lieu,  ny  en  place 
Que  ne  les  ay:^  toujîours  dejfus  le  do:^. 

Plus  luy  a  diéi ,  que  les  archiers  depofent 
Flèches  &  dars  quand  plus  il:^  n'ont  affault 
Des  ennemys ,  &  qu'en  paix  fe  repofent , 
Surquoy  refpond  le  herichon  il  fault 
Et  ejl  bejoing  d'ejlrçf  armé  bas  &  hault 
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Voyrçf  en  tout  temps  en  Vencontre  d'un  loup 
Qui  par  fon  art  malin  g,  fubtil  &  cault 
Tend  deuourer  aultruy  a  chafcun  coup. 

Le  moral. 
En  moral  Tapologue  mis 

Monftre  qu'on  doibt  eftre  pourueu 

Toufiours  de  ce  qu'il  fault  pour  veu 

Qu'on  foit  prez  de  fes  ennemys. 

JÉ^  Le.  c  xxviii.  d'une  efcoujle 
&  d'un  B^at, 


CErtainçf  efcoujle  prinf^  au  laq:^ 
Y  fut  longtemps  criant  helas 
Jamais  d'y  ci  n'efchapperay 
A  ius  de  bref  i'y  trefpafferay 


S'aulcun  ne  furuient  d'auanture 

Qui  me  facçf  au  lacq:^  ouuertiire. 

Or  ainfi  quel  fe  tourmentait 
Et  quel'  plouroit  &  lamentait 

Vn  rat  paffa  qui  eujl  pitié 
D'elle,  combien  qu'inimitié 
Aux  ra^  &  fauris  ayt  toufiours 
L'efcoufle,  tautesfoys  fecaurs 
Il  luy  donna,  quand  rangea  tant 
Ce  lacq^  des  dent:^  qu'en  vn  injlant 
La  rompu j  ainfi  efchappa 
Le  millan,  qui  ce  rat  happa 
Puis  le  mengea  fans  en  effeÙ 
Auair  eu  regard  au  bienfaid 
Que  ce  rat  luy  auoit  peu  faire 
En  fan  grand  befoing  &  affaire. 

Le  moral. 
La  fable  donne  certitude 
A  qui  la  veult  entendre  bien 
Que  gens  remplis  d'ingratitude 
Rendent  fouuent  le  mal  pour  bien. 

fWF  Le,  cxxix.  d'un  lymacon  re- 
quérant porter  fa 
mai/on. 


QVand  luppiter  forma  premièrement 
Les  animaulx,  naturçfS-  qualité 
Il  leur  donna  proprietairement 
Commçf  au  regnard  d'auoir  fubtilité 
Au  lyonforc(/,  au  Heur (/ agilité 
Au  lymacon  de  porter  fa  maifon 
Et  au  fourmy  d'auoir  l'habilité 
D'amajfer  grains,  quand  il  efl  en  f ai f on. 
Or  efl  efchu  qu'aulcun  a  faid  demande 
Au  lymacon  a  quel  caufçf  & pourquoy 
Luy  qui  efl  plain  de  pareffe  tant  grande 
Il  a  voulu  porter  maifon  fur  foy, 
Affin  {diâ  il)  qu'il  foit  pofjiblç  a  moy 
S'il  aduenoit  que  ie  feiffe  demeure 
Pre^  d'un  voyfin  qui  me  caufa/î  efmoy 
De  tranfporter  ma  maifon  en  toutç  heure. 

Le  moral. 


La  fable  nous  peult  inuiter 
A  eftre  promptz  &  diligentz 
A  toufiours  vouloir  euiter 
Et  fuyrç^  auiïy  melchantes  gentz. 

^èfhe.  cxxx,  d'un  herichon  & 
d'une  couleuure, 

VN  herichon  preuoyant  approcher 
L'iuer  futur,  pria  vue  vipère 
De  luy  prejîer  fou  terrier  pour  coucher 
Et  pour  tenir  auec  elle  repaire 
Jufques  a  tant  que  l'iuer  fe  tempère , 
Ce  qu'en  effed  la  couleuurcjf  a  permis 
Par  le  moyen  qu'a  ellç  il  obtempère 
Sans  la  greuer,  ce  que  luy  a  promis, 

Mais  pour  aultant  que  le  terrier  &  creux 
De  la  couleuurç',  cjloit  vn  petit  moindre 
Qu'il  ne  debuoit,  &  qu'ainfi  tous  les  deux 
EJîoient  contrainâ:^  de  s'approcher  &  ioindre, 
Le  herichon  vcnoit  fouuent  a  poindre 
Cejle  couleuurç  ayant  grand  defplaifance 
D'auoir  voulu  onc  icelhiy  adioindre 
Et  acceuillir  pour  luy  porter  nuyfance. 

Tant  quel'  luy  diû  qu'il  eujt  a  s'en  aller 
Etyjfir  horSyfi  ce/îoit  fon  plaifir, 
Mais  luy  rediéî,  que  pour  tout  fon  parler 


Riens  n'en  ferait,  &  que  fi  defpîaifir 
Il  luy  faifoit,  qu'ellçf  euft  a  fe  faifir 
D'un  aultre  lieu  sel'  voulait  pour  loger, 
Car  quand  a  luy  ne  veult  fe  deffaifir 
De  c'efî  endroid  ny  en  riens  defloger. 

Le  moral. 
La  fabl^'  enfeigne  bien  exprez 

Que  plufieurs  communément  logent 

Aucunes  gentz  qui  par  aprez 

Et  en  fin  fouuent  les  deflogent. 

^9  he.  c.xxxi.  d'un  Heure  &  dû 
Regnard. 


COmme  le  Heure  protejîoit 
Contre  le  regnard,  qu'il  efloit 
Beaucoup  plus  noblç'  &  précieux 


Que  luy,  entant  qu'il  couroii  mieulx 
Le  regnard  luy  vint  a  redire 
Vray  ejl  point  ne  veulx  contredire 
Que  cours  &  fuys  trop  mieulx  que  moy, 
Mais  i'ay  engin  plus  fin  que  toy 
Pour  lequel  bien  fouuent  i'obtiens 
Qu'euite  mieulx  que  toy  les  chiens. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  on  peult  inférer 

Qu'un  engin  &  art  naturel 

Eft  en  tout  temps  temps  a  préférer 

A  quelconque  effort  corporel. 

fW  he,  c  xxxii,  d'un  fermier  & 
defon  feigneur, 

A   Vlcun  fermier  affe:{  ineptçf  &  rude 

Vint  voir  vn  iour  en  la  ville  fô  maifire 
Homme  trefdoâç/,  ejîant  feul  a  Vefiude 
Parquoy  peufi  lors  ce  fermier  s'entremettre 
A  l'enquérir,  comme  feul  pouoit  efire 
L'aultre  luy  diâ ,  feul  nay  efté  encoire 
Sinon  depuys  qu'icy  t'es  venu  mettre 
Aitecques  moy  dedans  mon  efcriptoire. 

Le  moral. 
La  fabl^f  en  fon  moral  déclare 


I 


( 


Qu'un  hommçf  ayant  littérature 
S'eftime  feul,  fi  d'auanture 
Il  eft  auec  vn  homme'  ignare. 

jV  Le.  cxxxiii,  d'Ii  loup  couuert 
de  la  peau  d'une  brebis. 


VN  loup  couuert  &  vejlu  de  la  peau 
D'une  brebis,  deuouroit  chafcun  tour 
A  tout  le  moins  vn  mouton  du  troppeau 
D'aulcû  pajleur,  mais  luy  voyât  le  tour 
Qui  luy  iouoit ,  luy  donna  fon  retour, 
Car  il  a  prins  &  puis  apre^  pendu 
Au  plus  hault  arbrç  &  plus  prochain  d'entour 
En  tel  ejlat  la  laiffe  fufpendu. 

Or  de  ce  cas  tous  les  aultres  pajîeurs 
Ont  ce  bergier  tresfort  redargué 


En  ejîimant  &  penfant  en  leurs  coeurs 
Que  par  colerçf  il  fe  fut  argué 
Tant  qu'il  eujï  vn  de  fes  moutons  tué 
Et  puis  pendu,  mais  il  leur  did  allors 
Que  ce  n'ejîoit  qu'un  loup  habitué 
D'auoir  la  peau  d'un  mouton  par  dehors 

Le  moral. 

La  fable  monflre  que  foubz  face 
Ou  habit  de  fimplicilé 
Gift  fouuent  couuerte  fallace 
Etlupine  férocité. 

^W  Le.  cxxxnii.  d'un  père  &  de 
fon  enfant. 
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VN  père  fut  ayant  f on  fil :{  vnicque 
Mauuais  garçon  &  menant  vi^  inicq 
Commçf  a  tout  ieu  &  vic(f  abandonné 
Sans  eftrç  a  riens  a  bien  fairç/  adonné, 
Parquoy  fon  per^  en  fon  cœur  en  a  prins 
Grand  defplaifir,  tant  qu'il  la  fort  reprins 
En  l'exhortant  doulcement  a  bien  viure 
A  bien  fe  duyrç  &  a  vertu  enfuyure 
Sans  plus  ainfi  iouer,  ou  tauerner 
Hanter  bordeaux ,  &  mal  fe  gouuerner. 

Mais  ce  gallant  luy  a  diéi  fô  mon  père) 
S'a  vofire  dire/  &  confeil  n'obtempère 
Encontre  moy  courroucé  n'en  foye:{ 
Et  n'aye:{  deul,  car  il  faut  que  croye:{ 
Que  i'ay  peu  ouyr  des  prefcheurs  plus  de  mille 
Defquel^  le  moindre  efioit  trop  plus  habile 
Pour  bien  parler,  qu'oncques  ne  fuftes,  mais 
Ce  neantmoins  il^  ne  peurent  iamais 
Par  leurs  fermons  me  faire  diuertir 
De  mon  vouloir,  n'en  riens  me  conuertir. 

Le  moral. 
Par  la  fablçf  eft  déterminé 
Qu'en  vain  &  pourneant  on  exhorte 
A  bien  fairçf,  vn  hommç'  obftinè 
Et  qui  eft  de  mauuaife  forte. 


^W  Le.  c  xxxp.  d*un  pajieur  & 
defon  chien. 
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AVlcun  pajieur  atioit  iadis  vn  chien 
Auquel  bailla  f on  trouppeau  a  garder 
Luy  enchar géant  &  cômandant  g  bien 
Il  eujî  fur  luy  toufiours  a  regarder 
Pour  le  deffendrçf,  aujfi  contre  garder, 
Ce  que  le  chien  peujl  au  pa/leur  promettre , 
Mais  toji  apre^  &  fans  beaucoup  tarder 
Il  a  ejlé  dejloyal  a  fon  maiflre. 

Car  chafcun  coup  efgorgoit  vn  aigneau 
Ou  vn  mouton  le  meilleur  qui  fut  point 
Enfimulant  &  faignant  bien  &  beau 
Qu'au  vray  le  loup  l'auoit  mis  en  tel  poind , 


Mais  le  bergier  vint  vn  coup  fi  apoind 
Que  le  chien  mefmç  il  trouua  Jur  le  faiâ , 
Parquoy  luy  diû  plus  de  ton  contrepoind 
Ne  me  iourras,  ains  mourras  en  effed. 

Quand  cejîuy  chien  eujl  ouy  tel'  menace 
Au  pajteur  did ,  tu  meferois  grand  tort 
Et  auroyes  cœur  plain  de  mauluaife  grâce 
De  me  vouloir  tuer  &  mettrç  a  mort 
Congnu ,  que  c'ejl  au  loup  que  ton  effort 
Doib^  employer  pour  le  perdrcf  &  dejiruyre 
Et  non  vers  moy,  qui  te  fers  de  renfort 
Encontre  luy  s'a  ton  troppeau  veult  nuyre 

Immo  c'ejl  toy  que  doih:{  faire  mourir 
A  refpondu  le  bergier,  quand  foub:^  l'ombre 
De  mes  moutons  garder  &  fecourir 
Tu  les  mengeu:^  &  leurs  portes  encombre 
Diminuant  de  iour  en  iour  le  nombre 
Plus  que  le  loup,  parquoy  fur  vn  millier 
Pirçl ennemy  ie  ne  reput</ou  nombre 
Que  le  celluy  lequel  efl  familier. 

Le  moral. 
La  fabl^;  au  moral  fignifie 
Qu'un  ennemy  couuert  plus  grefue 
Qu'aultre  duquel  on  fe  deffie 
Parquoy  deflert  peine  plus  grefue. 


J^^  Le,  cxxxpi.  d'un  bélier  pou 
lant  batailler  contre  vn  taureau, 

VN  bélier  voyant  qu'il  mattoit 
Tous  aultres  par  fa  grand  vaillance 
Et  qu'au  ioujîer  les  abbatoit 
Deuint  fi  plain  d'oultrecuidance 

Qu'il  voulut  par  f on  arrogance 

A  vn  taureau  donner  l'ajfault 

Quiluy  monjlrajon  inconjîance 

En  le  mattant  du  premier  fault. 
Quand  le  bélier  vint  a  fentir 

Qu'il  ejloit  vaincu,  il  s'ejl  prins 

A  fe  marrir  &  repentir 

Confeffant  luy  ejîre  mefprins 

D'auoir  ce  combat  entreprins 

Difant  tacitement  &  coy 

Qu'il  ejloit  de  folliçf  e/prins 

D'affaillir  vn  plus  fort  que  foy. 

Le  moral. 
La  fablçf  au  moral  bien  comprinfe 
Monftre  que  c'elt  foUiç'  extrefme 
Et  oultrecuidèçf  entreprinfe 
D'affaillir  plus  fort  que  foy  mefme. 


ftdt  Le.  c  xxxvii.  d'une  veufuê 
&  de/on  afne  verd. 

CErtaine  veufue  appetât  iours  &  nuid:( 
Sentir  encor  les  plaîfirs  &  deduiâ^ 
Du  ieu  d'aymer,  dont  n'ejîoit  affbuuie 
Defiroit  fort  &  auoit  grand  enuie 
D'abandonner  fon  ejlat  de  vefuage 
Et  derechef  prendrçf  aulcun  perfonnage 
Qui  fut  ouurier  pour  la  bien  labourer. 
Et  pour  fon  ba:{  fermement  rembourer 
Mais  eV  n'ofoit  pour  le  blafon  des  gent:ç 
Lefquel^  font  prompt^  S-  aufji  diligent:i[ 
A  mal  parler  &  mefdire  des  femmes 
Les  reputant  mefchantes  &  infâmes 
Si  leur  adulent  qu'elles  fe  remarient. 
Pourtant  qu'en  did;(  &  parolles  varient, 
Ce  qu'entendant  vne  fiene  commère 
Laquellç^  eufl  bien  par  eag(/  eflé  fa  mère 
Luy  vint  a  dircf  &  a  perfuader 
Qu'a  bien  grand  pein(^  eV  pourroit  euader 
Qu'on  n'en  parlafl  pour  le  commencement, 
Mais  qu'en  apre:(  le  bruit  tout  doulcement 
S'appaiferoit  &  viendroit  auoir  fin 
A  traiâ  de  temps,  oultrepour  &  affin 
De  luy  donner  mieulx  le  cas  a  entendre 


Luy  did,  qu'elle^  eujl  a  fon  afne  blanc  prendre 

Et  que  de  verd  eV  le  feijl  paindrçf  en  hujrlle 

Et  puis  qu'ainfi  l'enuoya  par  la  ville 

Pour  voir  comment  les  gens  fefbahiroient 

Et  commç  aujjl  apre:^  luy  il^  yroient 

Pour  quelque  temps,  mais  apre:^  l'auoir  veu 

En  telle  fortçl  &  plufieurs  foys  reueu 

N'en  feroient  plus  ne  bruit  ne  mention 

Lequel  confeil  de  bonçf  inuention 

A  cejie  veufuçf  executç  &  faid 

Et  tout  ainji  la  trouué  en  effed 

Que  luy  auoit  fa  commère  predid 

Parquoy  fans  plus  le  blafon  ne  le  did 

Des  gens  doubter,  a  voulu  Je  remettre 

En  mariagçf  affin  qu'elle  peujï  ejire 

A  fon  plaifir  &  qu'a  chafcune  foys 

Quelle  vouldroid  on  fourbijî  fon  harnoys. 

Le  moral. 

La  fablçf  au  fens  moral  contient 

Que  quand  vne  chofç:  eft  nouuelle 

Vn  chafcun  tient  fon  blafon  d'elle 

Mais  toft  aprez  comptç'  on  nen  tient. 

^êf  Le,  cxxxviii.  d'un  aygle  & 
d'un  Regnard. 
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ViV  iour  pajfé  quelquçf  aigl^  audacieux 
Print  &  rauit  fix  petis  regnardeaux 
Le/quel^  pour  met^  aujffï  délicieux 
Que  fôt  poullet^  ou  ieunes  canardeaux 
Les  a  porter  a  fes  petis  oyfeaulx. 
Ce  temps  pendant  que  leur  père  regnard 
Tracajfoit  champs  villages  &  hameaulx 
Pour  auoir  coq^  S-  poulies  par  /on  art 

Qjtand  ce  regnard  fut  reuenu  che^  luy 
Il  apperceut  l'ayglçl  auoir  emporté 
Ses  regnardeaux,  dont  trijlreff^ &  ennuy 
Dedans  fon  cœur  a  conceu  &  porté 
Tant  que  vers  l'ayglçf  adonc  s'ejl  tranfporté 
En  luy  priant  qui  les  eujl  a  luy  rendre 
Et  foubtenant  qu'il  s'e/îoit  me/porté 
De  les  venir  iufqu'a  fon  terrier  prendre. 
Neantmoins  l'ayglçf  eftimant  a  part  foy 
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Que  ce  regnard  n'euft  fceu  fort  Vempefcher 

A  la  rai/on  de  la  haulteur,  en  quoy 

EJloît  fan  nid,  eft  venu  defpefcher 

Ces  regnardeaitx  en  maint:^  morceaux  de  cher 

Pour  en  nourrir  les  fiens  en  la  pre/ence. 

De  ce  regnard,  mais  vendue  bien  cher 

A  l'aygle  fut  aprej  tellçf  infolence 

Car  le  regnard  des  gris  &  du  mufeau 
Vint  tellement  fouyr  en  la  racine 
De  larbrçf  auquel'  auoit  cedid  oyfeau 
Pofé  fon  nid,  qu'enfin  le  defracine 
Dont  a  Vinftant  eft  cheu  par  tel'  machine 
Et  quand  &  quand  tous  les  peti^  aujji 
Que  le  regnard  a  mis  tous  en  ruine 
Par  les  menger,  en  fe  vengeant  ainfi. 

Le  moral. 
La  fable  donnç^  enfeignement 
Qu'hommç^  n'eft  fi  foyblç'  ou  petit 
Qu'encore  petit  a  petit 
Au  grand  ne  donnç'  empefchement. 

l^Bf  Le.  cxxxix,  d'un  loup  ma- 
rin appetant  régner  en 
la  mer. 

NNn 


VN  loup  marin  quelque  iour  defcendit 
De  la  grâd  mer  enjleuue  de  doulc^  eau 
Auquel  a  luy  tout  poijfon  fe  rendit 
Côm^  a  fou  roy,  pource  qu'il  ejloit  beau 
Et  plus  puijfant  que  brochet  ou  barbeau 
Craint  &  double  fur  tout  aultre  poijfon 
Fut  il  faulmon,  turbot  &  alofeau 
Ainfi  que  l'ayglç' au  regard  d'un  moysfon, 
Qiiand  il  J'ejl  veu,  ainfi  doubté  &  craint 
Et  en  ce  lieu  auoir  tellç  eminence 
Il  a  ejié  d'ambition  attaind 
En  appetant  plus  grand  prééminence , 
Parquoy  fur  tel  fol  defir  &  credence 
Saillit  dufleuu(^&  vint  en  plaine  mer 
Cuydant  régner  &  par  fon  imprudence 
Sefairç  illec  roy  des  poiffons  nommer. 
Mais  le  daulphin  puiffant  &  vertueux 


Voyant  ce  loup  de  gloire  treffaillir 

Commçf  arrogant  &  fort  prefumptueux 

Il  l'ejl  venu  tellement  ajfaillir 

Qui'l  la  contrainâ  au  plujlojl  de  faillir 

Hors  de  la  mer,  &  de  foy  retirer 

En  demonflrant  fon  fens  bien  luy  faillir 

D'auoir  voulu  a  tel'  chofçfafpirer. 

Le  moral. 
La  fable  monftrçf  a  n'attenter 
En  cas  lequel  eft  impolTible 
Ains  de  cela  fe  contenter 
Qu'acquérir  a  nous  eftpoflibie. 

^^  Le.  c  xL  d*une  brebis  ô  de 
fon  pajîeur.     "^ 

Alnfi  comment  vne  brebis  difoit  ■ 
A  fon  bergier  qui  fe  monflroit  vers  elle 
Fort  inhumain  quand  ne  luy  fuffifoit 
D'auoir  le  laid  de  fa  propre  mamelle 
Dont  nourriffoit  fa  famillçf  £■  fequelle 
Ains  chafcun  an  encoire  latondoit 
Tant  qu'en  perdoit  fa  beaulté  corporelle 
Et  que  fouuent  aux  champs  en  morfondoit , 
Aquoy  foubdain  le  pafleur  re [pondit 
(O  poure  foll(^  entend J  qu'il  e/l  a  moy 


S'il  me  plai/oit  fans  aulcun  contrediû 

De  faire  prendrçf  &  tes  en/ans  &  toy 

Et  chafcun  fairçf  efcorcher  a  part  foy 

Sans  que  perfonnç  en  riens  m'en  fceuji  garder, 

Ce  qu'entendant  la  brebis  Je  teujl  coy 

De  paour  qu'elle eujl  de  fon  corps  hasarder. 

Le  moral. 
Par  cefte  fablç'  entendrç  on  peult 

Qu'on  ne  doibt  murmurer  en  riens 
Vers  celluy  qui  a  droict  (fil  veult) 
De  nous  ofter  &  viç:  &  biens. 
JÉ^  Le.  c  xli.  d'un  charetier  & 
de  fon  char. 

CErtain  charetier  quelque foys 
Enquijl  /on  char  tout  fai<2  de  boys, 
Pourquoy  la  pire  de  fes  roes 
Tant  en  beaux  chemins  commç!  en  boes 
Coujlumierement  fe  trainoit 
Et  fans  ceffcf  &  fin  fe  plaignoit 
Ce  que  les  aultres  ne  font  point, 
Mais  le  char  luy  diâ  fur  ce  poinét , 
Ne  voys  tu  point  euidamment 
Que  gens  malades  notamment 
Sans  trop  plus  que  les  aultres  plains 
De  pleurs  de  querelles,  &  plains? 
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Le  moral. 
La  fable  entendue'  au  moral 

Clerement  enfeigne  que  ceulx 

Qui  fouffrent  douleur  peinç'  &  mal 

Couftumierement  font  fâcheux. 

JÉ?  Le,  c  xlii.  d'un  riche  homme 
&  de  fes  amys. 


AVlcun  rich(j(  liommçf  appetant  a  fcauoir 
Ses  vrays  amys  &  aultresp  femblable, 
Conuocqua  tous  ceulx  qui  pouoit  auoir 
En  leur  faifàt  che^  luy  bacquet  notable 
Or  ainfi  commçf  ilj  ejloient  fei^  en  table 
Ce  richçf  a  fainéf  que  tous  fes  ennemys 
Le  voulaient  mettrçf  a  mort  ineuittable 
Si  deffendu  n'ejloit  par  fes  amys, 


A  cejle  caufç  iceulx  pria  bien  fort 
De  le  vouloir  fecourir  &  dejffendre 
Et  luy  ayder  entant  que  leur  effort 
En  cejluy  cas  &  faid  Je  peult  ejlendre. 
Mais  oncques  nul  y  a  voulu  entendre 
Excepte^  deux  qu'il:^  a  trouues^  loyaulx 
Dont  les  voulut  pour  fes  vrays  amjrs  prendre 
EJlimant  tous  les  aultres  dejloyaulx. 

Le  moral. 
Morallement  la  fable  prouue 

Qu'a  befoing  &  neceflité 

Et  non  en  la  félicité 

Les  parfaictz  amys  on  approuue. 

^êf  he.  cxliii.  d'un  regnard  & 

d'un  Heure, 


COmmçlvn  regnard  eftoit  chaffé  de  preiç 
Et  d'eftre  prirts  auoit  qitajî  la  fiebure 
Pria  les  chiens  lefqueliç  couroyent  apre:( 
De  le  quiéler,  en  leur  montrant  vn  Heure 
Caché  dedans  vn  buyffon  de  ienieure 
Duquel  la  chair  ejî oit  plus  tendre/  &  fade 
Que  d'un  agneau  ou  d'une  ieune  chieure 
Et  au  contrairçf  eftoit  la  ftene  fade. 

Or  quand  le  lieur^  entendit  le  parler 
De  ce  regnard,  il  print  foubdain  la  fuytte 
Et  chiens  apre^  commencèrent  aller 
Sans  plus  donner  a  ce  regnard  pourfuyte, 
Ce  neantmoins  toute  leur  courfçf  &  fuyte 
Si  n'ont  il  peu  ce  lieurç  encor  happer 
Car  il  couroit  de  trop  mieulx  &  plus  vifte 
Que  nul  des  chiens  defirant:^  l'attraper 

Or  eft  efchu  qu'âpre^  vn  iour  ou  deux 
Le  Heure  vint  a  trouuer  ce  regnard 
Auquel  il  did,  qu'il  eftoit  dangereux 
Fort  de  la  languçf  S-  pire  qu'un  lefart 
Quand  l'aultre  iour  il  lemeift  en  ha^art 
D'eftre  furprins ,  par  aux  chiens  l'accufer, 
Mais  le  regnard  vfant  de  fon  faulx  art 
De  flatteriçf,  adonc  peuft  s'efcufer 

Difant  au  lieurç  en  effed  tu  as  tort 
De  me  blafmer  pour  t'auoir  faid  honneur 
Qu'euffes  tu  did  fi  ieuffes  faid  rapport 


Qui  t'eujl  porté  opprobre  &  defhonneur 
Par  dénigrer  ce  que  tiens  de  bon  heur 
Oeft  afcauoir  ta  chair  tant  court çl  &  tendre? 
Fors  qu'a  bon  droid  ainfi  qu'un  blafonneur 
Ou  vn  menteur,  a  m'accufer  prétendre 

Le  moral. 
La  fablç^  en  moralité  fonne 

Que  fouuent  foubz  vmbrç'  &  efpece 

De  coUauder  vne  perfonne 

on  la  mait  en  ruin^'  exprefTe. 

^w  Le.  cxliiii,  d'un  aultre  Heure 
&  regnard  ô  de  \uppiter, 

\T N  aultre  lieurçf  a  luppiter  pria 
De  luy  donner  fubtilité  vulpine , 
Et  vn  regnard  aujji  le  depria 
Luy  ottroyer  legierté  leporine, 
Mais  luppiter  diâ  que  des  l'origine 
Du  monde,  il  a  a  chafcun  imparty 
Son  naturel,  auquel  veult  qu'il  s'incline 
Sans  appeter  des  aultres  le  party. 

Le  moral. 
La  fablçf  enfeigne  que  dieu  donne 

Et  conferçf  a  la  créature 


Don  particulier  de  nature 
Ainfi  que  fon  plaifir  T ordonne. 

^1^  Le,  cxlv.  d'un  boncheual, 
mais  mal  orné. 


IAdis fut  faid  vn  tournoy  de  cheuaulx 
Pour  voir  lequel  feroit  le  mieulx  appris 
Tàt  pour  courir  par  mont^  comme  par  vaulx 
Et  en  gaignant  luy  conférer  le  prix 
Auquel  tournoy  plufieurs  de  gloire/  efpris 
Ont  amené  cheuaulx  fors  &  puiffant:^ 
Bien  phalere^  &  plains  de  grande  efprit^ 
Penfant  du  prix  les  faire  iouyffant:^. 

Mais  fcauoir  fault  qu'un  quidam  amena 
Vn  fien  courtault  de  harnoys  mal  pourueu 
Lequel  vn  tour  ou  deux  il  pourmena 

OOo 


Or  aujji  tofi  que  les  aultres  l'ont  veu 
Si  mal  en  ordre/  &  ainfi  defpourueu 
De  luy  Je  font  prins  a  rirç  &  mocquer 
Et  puis  afin  que  plus  ne  fut  reueu 
Ont  machiné  par  mort  le  fufocquer 

Ce  nonobflant  malgré  eulx  &  leurs  dent^ 
Ceflux  cuurtault  fur  les  rengs  fe  vint  mettre 
Et  a  donné  fi  fermement  dedans 
Qu'il  efi  venu  par  bien  courir,  a  efire 
D'iceulx  cheuaulx  viéiorieux  &  maifire 
Et  par  ainfi  le  prix  obtint  luy  feul 
Et  fut  loué  a  dextrcf  &  a  fenefire 
Dequoy  ont  eu  les  aultres  fort  grand  deul. 

Le  moral. 
La  fablç^  au  moral  monftre  comme 

On  doibt  regarder  en  elfect 

(Pour  bien  iuger)  a  Fœuurçf  &  faict 

Etnonpointauxhabitzde  Ihomme. 

^9^  he.  cxlvi.  d'un  rujficque 
ayant  PU  proce{. 

AVlcun  rufiicqu^  ayant  vn  gros  proce^ 
Fondé  en  cas  de  matière  ciuile 
Venoit  fouuent  tout  pour  auoir  accès 
En  la  maifon  d'un  aduocat  de  ville 


Mais  pour  aultant  qu'il  ejloit  homme  vile 
Et  qu'il  venoit  fans  riens  tendrçf  ou  bailler 
Les  feruiteurs  d'illec  auoyent  le  Jlille 
De  le  laijfer  en  la  porte  bailler. 

Quand  ce  bon  hommçfa  veu  que plufieursfoys 
On  luyfaifoit  la  court  fairçl  en  la  porte 
Et  que  vifagç  on  luy  monjlroit  de  boys 
Il  fut  quérir  vn  cabry,  qu'il  apporte 
Lequel  il  feijl  bélier  de  telle  forte 
Qiie  le  portier  voyant  par  vn  pertuis 
Cefluy  cabry  que  ce  rujlicque  porte 
Incontinent  luy  vint  a  ouurir  l'huys. 

En  luy  difant  mon  amy  vous  foye:{ 
Le  bien  venu,  entre:^  hardiment  ens 
Monfieur  y  efl  tout  feul ,  pourtant  croyea^ 
Que  n'eujfie^  peu  venir  en  meilleur  temps 
Pour  vous  ouyr,  non  ainjï  que  i'entend;( 
fDid  le  bon  hommçj  &  que  ie  voy  a  l'oeil, 
Mais  grac(j/  en  rendrçf  a  mon  cabry  prétends 
Car  c'eji  par  luy  qu'on  me  faid  tel  raceuil. 

Le  moral. 
La  fablç!  au  fens  moral  comprinfe 
Enfeigne  commç'  au  temps  prefent 
Faire  conuient  don  &  prefent 
Pour  iouyr  de  quelque'  entreprinfe. 


^w  Le.  cxlmi.  d'un  ieune 
homme. 


VN  ieune  fil:^  en  fon  aage  virile 
Print  a  efpoufç  &  a  femmçf  vne  fille 
Laquelle/ ejîoit  plaifantç!  &  amyable. 
Mais  tellement  ejloit  infatiable 
Du  ieu  d'aymer  que  pour  luy  fatisfaire 
Cefiuy  gallant  tant  fouuent  luy  peujl  faire 
Qii'il  en  deuint  fec,  mefgrçf  &  douloureux 
Tout  enerué  debilçf  &  langoureux, 
Or  ainfi  commç  icelluy  tout  remis 
Pour  s' ef chauffer  au  foleil  s'ejloit  mi:ç 
Il  veifi  vn  loup  fuyant  au  fond^  d'un  val 
Apre^  lequel  tant  a  pied  qua  cheual 
Plufieurs  veneurs  couraient  pour  l'attrapper 
Ce  nonobjlant  il  leur  peujî  efchapper 


Dont  aux  chajfeurs  retourner  il  conuint , 

En  retournant ,  ce  langoureux  leur  vint 

A  demander  quafi  par  les  reprendre 

Pour  quel'  raifon  ce  loup  n'auoient  fceu  prendre, 

Pour  &  aultant  refpondirent  lors  tous 

Qu'il  court  trop  mieulx  &  trop  plus  fort  que  nous 

Ha  pour  certain  replicqua  le  pourçf  homme 

Ce  loup  ne  doibt  ejlre  marié  comme 

le  fuis  pour  lors,  congnu  pour  abréger 

Qu'il  ne  feroit  au  courir  fî  legier 

Ny  defon  corps  tant  deliurçf  S-  alefgre 

Aiîis  comme  moy  feroit  debilçf  &  mefgre. 

Le  moral. 
Par  ceft  apologue^  il  appert 

Qu'homme  fubiect  &  incité 

Aux  œuures  de  lubricité 

Sa  force  corporelle  en  perd. 

^9  Le.  c  xlviii.  d'un  ieune  gar- 
çon robbant  les  pomes  d'un  vieil 
homme. 

AVlcun  vieillard  voyant  vn  ionuëceau 
En  vn  iardin  môte  iufqu'au  couppeau 
D'un  fien  pomier,  pour  pomes  y  cueillir 
Vint  icelluy  par  menacç  acceuillir 


En  luy  difant,  qu'il  eujî  toft  a  de/cendre 

Ou  aultrement  il  luy  pourrait  me/prendre 

Et  neantmoins  faulue  fa  bonne  grâce 

Et  pour  fon  dirç!  &  toute  fa  menace 

Ce  ieune  gars  def cendre  n'a  voulu, 

Quand  ce  vieillard  le  veijl  fi  refolu , 

Tant  objtiné  pertinax  &  fuperbe 

Il  luy  ieda  de  groffes  bottes  d'herbe 

Difant  en  luy,  certes  i'efprouueray 

S'aulcune  forcçf  en  herbes  trouueray 

Pour  du  pommier  te  faire  deualler 

Sans  plus  ainfi  mes  pommes  aualler, 

Puis  que  regard  tu  n'as  a  la  menace 

Ny  a  propos  que  ie  te  dis  &  face, 

Mais  de  cela  ne  fe  feijl  onc  que  rire 

Ce  ieunç  enfant  ,  ains  fut  plus  prompt  a  dire 

A  ce  vieil  hommç^  opprobre  &  vitupère. 

Quand  fe  mocquant  encor  luy  impropere 

Qu'il  e/ioit  tout  de  viellejfçf  affoté 

Plain  de  folyç  &  quafi  radotté. 

Ce  quentendant  ce  vieil  homme  did  lors 

Qu'il  effayroit  par  luy  ieder  au  corps 

Quelle  vertu  pierres  pouoient  auoir 

Et  pour  affin  de  Ventendrç  &  fcauoir 

D'unçf  eft  venu  cefiuy  gallant  attaindre 

Par  tel  façon,  qu'adonc  le  peufi  contraindre 

A  deualler  &  a  bien  toft  defcendre 


Puis  deuant  luy  a  deux  genoulx  fe  rendre 
Luy  requérant  pardon  de  fon  meffaid 
En  confeffant  auoir  fentu  de  faitt 
Que  pierres  ont,  plus  de  forcç  efficace 
Et  de  vertu  qu'aulcunç  herbçl  ou  menace. 

Le  moral. 
La  fabl^'  en  fens  moral  tranfmife 
Monflrç^  aux  grandz  petiz  &  moyens 
A  effayer  tous  les  moyens 
De  paix  ains  qu'ufer  de  main  mife 

fw  Le.  c  xlix.  d'un  efpreuier  & . 
d  'un  roujjîgnol. 


^^^-™ 

^^^m 

■y  A^  efpreuier  ayant  grand  fain 
Vn  rouffignol  furprint  en  laer 


Qui  luy  pria  que  fauf  &  fain 
Il  luy  pleuji  le  laiffer  aller 
Sans  le  menger  ny  aualler 
Promettant  que  pour  la  pareille 
De  fon  doulx  chant  a  vray  parler 
Luy  recrera  fort  fon  aureille. 

Mais  lefpreuier  luy  diâ,  que  mieulx 
Aymoit  de  luy  remplir  fa  pance 
Qu'ouyr  fon  chant  harmonieux 
Ou  de  fa  voix  la  refonnance 
Entendu  que  touchant  l'injlance 
D'auoir  plaifir  fe  peult  paffer, 
Mais  fans  prendrcf  aulcune  fubflance 
Contrainâ  ferait  de  trefpaffer. 

Le  moral. 
La  fablç!  au  moral  expofée 

Monftre  que  la  chofe  qui  duict 

Doibt  eftrçf  a  celle  prepofée 

Qui  feullement  playfir  induict. 

^^  Le.  c  l.  d'un  lyon  elifant  le 
pourceau  pour  fidèle  amy, 

LE  lyon  voulut  acquérir 
Vng  amy  loyal  &  fidèle 
Des  befles  fe  peult  enquérir 


■ 


Mais  nullçf  il  trouua  de  vray  :^ele 
Ains  dejloyallç  &  infidèle 
Fors  le  pourceau,  lequel  congnu 
Qu'au  befoing  amytié  ne  celé 
Pour  vray  amy  la  recongnu. 

Quand  les  aultres  heftes  on  veu 
Que  ce  lyon  par  acointance 
D'un  tel  amy  cefioit  pourueu 
Vilçf  &  ord,  en  toutçf  importance 
11^  Vont  fort  reprins  d'inconfiance , 
Mais  il  leur  did ,  qu'il  a  cefaid 
Pourtant  qu'au  befoing  fans  doubtance 
Le  porc  fe  monfirc/  amy  parfaid. 

Le  moral. 

La  fablç:  au  moral  prétend  dire 
Qu'il  fault  auoir  regard  &  foing 
D'iceulx  amy  s  pour  vrays  eflyre 
Lefquelx  ne  faillent  au  befoing. 

^•^  Le.  c  H,  d'un  tahon  &  de 
la  mouche  a  miel. 


ppp 


COmmçf  vn  tahon  par  raifO  S-  bÔ  droid 
Au  têps  d'yuer  mourait  de  fain  &  froid 
Pourtant  qu'en  rien  par  fon  oyfiueté 
Au  temps  d'ejlé  fongneux  n'auoit  efté 
D'amajfer  biens,  &  encor  moins  d'amis 
Deuers  la  mouchçl  amiel  s'ejl  tranfmis 
En  luy  priant  qu'elle  peujl  l'acceuillir 
Et  pour  varlet  feullement  receuillir 
Luy  promettant  l'art  de  muficquçf  apprendre 
A  fes  enfant:^  &  en  cejl  art  les  rendre 
Trefbien  experd^,  mais  il  fut  efcondit 
De  cejie  mouchçf,  &  pourtant  eV  luy  did 
Que  mieulx  aymoit  &  auoit  plus  d'enuie 
De  leur  apprendrçf  art  pour  gaigner  leur  vie 
Et  pour  garder  d'auoir  necejjîté 
Ou  de  leur  pain  querrçf  en  mendicité 
Qu'une  fciencçf  ou  de  fain  ilj  mourraient 
Et  d'où  leur  viçfauoir  il^  ne  pourraient. 


Le  moral. 
La  fable  monftre  qu'il  conuient 
Apprendra  aux  enfantz  art  vtile 
Pluftoft  que  fciencç:  inutile 
D'où  plaifir  feullement  prouient. 


Le.  c  lu.  de  l'afne  ejleu  trom- 
pette des  bejîes  &  du  Heure  ef- 
lu  mejjager. 

LOrs  qu'animaulx  &  befles  de  la  terre 
Encôtr^ oyfeaulx  auoiét  mortelle  guerre 
Le  lyon  roy  preuoyant  les  affaulx 
Qui  debuoiët  ejlrçf,  affembla  fes  vaffaulx 
Et  tint  confeil  pour  voir  &  ordonner 
Quand  bon  feroit  de  bailler  &  donner 
lour  aux  oyfeaulx  pour  combatrçf,  au  furplus 
Pour  regarder  quel'  bejle  feroit  plus 
Proprçl  a  conduirçf  &  mener  ISauant  garde 
Et  quelle/  aujjl  pourroit  mieulx  prendre  garde 
A  gouuerner  la  bataillç  &  les  aelles 
Pareillement  pour  conjlituer  celles 
Qui  auraient  foing  de  guetter  a  lefcart 
Les  ennemys  pour  leur  bailler  leur  part. 
Or  par  apre^ç  auoir  bien  tout  l'affaire 


Qu'au  faiâ  de  guerrç  il  appartient  de  faire 

Délibéré  &  entrç  eulx  difpofé 

Cejluy  lyon  a  diét  &  propofé 

Qu'en  cejluy  faid  en  riens  n'ejloient  utiles 

L'afnç  &  le  lieurç,  ains  du  tout  inutiles 

Eh  tant  que  l'afnçl  a  tout  fes  grand:^  aureilles 

EJl  pareffeujçl  &  tardif  a  merueilles, 

Et  quand  au  lieurç^  il  ejloit  fort  timide 

Et  qu'en  luy  forccjf  ou  pouoir  ne  refide 

Parquoy  fcelon  fon  aduis  a  tous  deux 

Mieulx  conuiendroit  de  fe  tenir  che^  eulx 

Sans  fe  trouuer  quand  les  coups  fe  donroient 

Confîdere  que  plujiofl  il^  pourroient 

Nuyre  qu'ayder,  l'un  pour  tardiueté 

L'aultr(/  a  raifon  de  fa  timidité, 

Quand  ce  lyon  eufl  acheué  fon  dire 

L'ours  deuant  tous  au  lyon  vint  a  dire 

Il  efl  bien  vray  (O  nobl(/  &  puiffant  royj 

Que  naturel:^  accident^  ont  en  foy 

L'afnç^  &  le  lieurçf  affe:{  mal  conuenables 

Au  faid  de  guerrç  &  mal  recommendables , 

Mais  nonobfiant  en  leur  baillant  office 

Laquelle  foit  conuenablç  &  propice 

A  leur  perfonncf  ayder  pourront  beaucoup 

Et  pour  le  cas  décider  bien  acoup 

Et  les  moyens  entendre  fauli  que  l'afne 

A  haulte  voix  &  refonnant^  organe 


Et  pour  aultant  de  droid  il  luy  compette 

D'auoir  Vofficçf  &  charge  de  trompette 

Pour  inciter  les  cœurs  de  vo:^  g^nt:{  darmes 

A  vaillamment  fe  gouuerner  aux  armes, 

Puis  quand  au  lieurç  en  tant  qu'il  ejî  agile 

Legier  du  corps  &  de  courir  habile 

Bien  nous  pourra  ayder  &  foullager 

Pour  nous  feruir  d'un  loyal  meffager 

Sans  craindrçf  en  riens  ou  auoir  paour  des  coups 

Veu  que  par  droid  ejl  deffendu  a  tous 

De  faire  mal,  violence^  &  oultrage 

Tant  aux  heraulx  qu'a  ceulx  qui  font  meffage, 

Or  tout  ainji  que  lours  a  recordé 

Les  aultres  l'ont  tenu  &  accordé. 

Le  moral. 
La  fable  donnç'  enfeignement 
Qu'il  n'eft  point  homme  tât  impropre 
Lequel  ne  leru^^  aulcunement 
Mais  qu'on  luy  baillç'  office  propre. 

^^  Le.  clin,  des  coulomb^  & 
des  efpreuiers. 


A^^ 
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LE'^  pingeons  &  les  colombelles 
Voyant  les  efpreuiers  entrç!  eulx 
Fairçf  &  mouuoir  guerres  mortelles 
Ont  tant  faiâ  qu'en  la  fin  iceulx 
Ont  appaifé,  mais  tresfacheux 
Leur  fut  par  apre:^  cefi  accord 
Et  aujfi  trop  plus  angoijfeux 
Que  n'auoit  efiê  leur  difcord 

Car  quand  les  efpreuiers  fe  veirent 
L'un  enuers  Vaultre  bons  amys 
Pingeons  &  colombes  rauirent 
Et  a  mort  les  ont  tous  fubmis 
Comme  leurs  mortel  ennemys 
Les  contraignant  fe  repentir 
De  les  auoir  en  accord  mis 
Pour  tel^  maulx  leur  faire  fentir. 

Le  moral. 


La  fable  monftre  laiffer  viure 
Les  mauluais  en  noyfç'  &  dilcorde 
Car  quand  entrç'  eulx  font  en  côcorde 
Aux  bôs  fôt  veuz  tout  mal  pourfuyure. 

^W  he.  c  luit,  de  la  femme  portât 
feu  en  la  maifon  defon  mary. 

A  Vlcun  fagcf  hommçf  efpoufant  vne  femme 
Et  lors  inquis  que  prétendait  la  flamme 
Ou  le  flambeau  que  l'efpoufçt  en  fa  dextre 
Toufiours  portait  iufqu'a  tant  qu'eV  peuft  eftre 
En  la  maifon  de  fon  efpoux  venue , 
A  refpondu  fur  tel  defcanuenue 
Que  le  flambeau  que  la  femme  partait 
Signifiait  que  le  feu  apportait 
En  la  maifon  de  fan  mary,  affin 
De  confommer  &  de  tout  mettre^  a  fin. 

Le  moral. 
La  fablç:  au  moral  nous  apprend 

Que  mainte  femmç!  eft  quafi  comme 

Vn  feu  lequel  ard  &  confomme 

Les  biens  du  mary  qui  la  prend. 

fw  Le.  c  Ip.  d'un  commijfaire 
larron. 


VN  lieutenant  de  certaine  prouince 
Accitfé  fut  d'auoir  robbé  S- pris 
AulcïiS  defniers  appartenats  au  prince 
Dont  grandement  il  a  ejlé  repris 
Et  condampné  les  rendrçf  au  double  prix 
A  infi  apre:{  auoir  eu  grand  honneur 
En  la  prouince/  il  fut  par  f on  mefprix 
De/litué  &  mis  en  defhonneur. 

Or  en  rendant  voyrçf  en  fon  grand  regret 
L'argent  duquel  il  efîoit  redeuable 
Aulcun  a  did  tout  hault  non  en  fecret 
Ce  lieutenant  aux  femmes  efi  femblable 
Auxquelles  eft  chofe fort  aggreable 
Et  grand  playfir,  quand  on  leur  faid  enfant^ 
Mais  ce  leur  efl  douleur  intolérable 
A  mettrç  iceulx  hors  des  materneulx  flans 


Le  moral. 
Par  la  fablç^  on  voit  le  plaifir 
Que  rhommç^ade  piller  &  prendre 
Et  aulTi  le  grand  defplaifir 
Qui  enfuit  quand  il  le  fault  rendre. 

ft0  he,  c  Ivi,  d'un  vieil  homme 
&  de  la  mort. 


COmme  la  mort  adiournoit  vn  vieillard 
Et  prétendait  le  naiirer  de  fon  dard 
Il  luy  pria  qu'en  ce  val  tranfitoire 
Elle  voulftjl  le  laijjer  viurçf  encoire 
Veu  qu'il  n'auoit  adonc  tejlamentc 
Aujfi  qu'en  riens  ne  s'ejîoit  démente 
De  préparer  ce  qu'appartient  de  faire 

dQq 


Ains  que  venir  en  tel  cas  &  affaire 
Lux  requérant  fort  d'auoir  patience 
Que  de  fon  amçl  &  de  fa  confcience 
Eufl  a  penfer,  auant  que  le  faifir 
Et  qu'a  fon  corps  fairçf  aulcun  defplai/îr, 
Mais  cefïe  mort  luy  demanda,  pourquoy 
Il  n'auoit  eu  de  ce  regard  en  foy 
Quand  il  voyoit  chafcun  coup  de  fes  yeulx 
Qu'elle  prenoit  aultant  ieunes  quevieulx 
Et  qu'il  n'y  a  plus  aulcun  perfonnage 
Qui  a  prefent  foit  viuant  de  fon  eage 
Qui  efîoit  bien  affe:{  pour  l'aduertir 
Qii'il  fe  debuoit  a  mourir  conuertir, 
Aquoy  ne  fceufl  ce  viellard  contredire 
Mais  s'excufa  tant  feullement  par  dire 
Qu'il  n'auoit  veuçl  oncques  icelle  mort 
Infînuant  quau  vray  auroit  grand  tort 
D'ainfi  le  prendrç,  a  laquelle  replicque 
A  Iheure  mefmç',  icelle  mort  replicque 
Quand  de  ton  corps  la  force  décliner 
T'apparoiffoit  &  tes  fent:{  defîner, 
N'efîoit  ce  pas  chofç!  a  toy  bien  certaine 
Que  ie  venoy^  &  eflois  fort  prochaine 
Ouy  pour  tout  vray,  pourtant  efiimcl  &  croy 
Que  ie  n'auray  en  riens  pitié  de  toy 
Ains  te  feray  mourir  prefentement 
Malgré  ton  veul  &  ton  confentement 


Le  moral. 

La  fable  nous  peult  demonftrer 
Qu'ayons  a  viurçf  en  telle  forte 
Que  nous  effimons  rencontrer 
Toufiours  la  mort  en  noftre  porte. 

^Èf  Le,  c  Ivii.  d'un  auaricieux 
parlât  aufac  ou  ejîoit  fô  th'efor. 

VN  hommçf  auarç  ayant  acquis 
Or  &  argent  a  grand  puijfance 
En  mourant  le  fac  a  inquis 
Quel:ç  gent^  auraient  la  iouijfance 
Le  plaifir  &  Veiouiffance 
Du  threfor  qu'auoit  amaffé, 
Mais  qu'il  fut  par  mortelle  chance 
De  ce  mondç^  en  l'aultre  paffé. 
Le  fac  luy  a  diâ ,  ce  feront 
Tes  héritiers  qui  foirs  &  mains 
Tous  tes  threfors  defpenferont 
Auec paillardes  &  putains 
Auffi  quelques  diables  certains 
Lefquel^H  tourmenteront  ton  ame. 
Mais  qui  la  tiennent  en  leurs  mains 


Dedans  leur  infernalle  fiame. 

Le  moral. 
La  fable  monftre  que  celluy 
Eft  fol  qui  amafle  richefTe 
Dont  aultres  font  chère  fans  cefle 
A  fon  preiudicç:  &  ennuy. 

Jê^  Le.  c  Ipuî.  d'un  curé  &  de  fon 
chien. 

VN  curé  fut  lequel  auoit  vn  chien 
Qu'il  cherijfoit  en  telle  Jortcf  &  guife 
Qu'âpre^  fa  mort  chanter  en  feifl  tref- 
bien 
En  l'enterrant  au  cœur  de  fon  eglife 
Dont  de  ce  cas  (bien  digne  de  reprifej 
Il  fut  cité  &  condamné  d'office 
A  trentç^  efcu:^  pour  fa  folle/  entreprife 
Et  pour  auoir  commis  tel  maléfice, 

Qu'and  ce  curé  veifl  qu'auec  grand:i(  defpend^ 
Il  efloit  mis  en  vnç  amende  telle 
Luy  craignant  eftrç  en  prifon  &  fufpend^ 
S'en  efi  venu  auec  grande  cautelle 
Au  promoteur  prier  qu'en  fa  querelle 
Il  fut  ouy,  ce  quon'  luy  accorda, 
Lors  pour  fauluer  cefl(/  amend</  en  laquelle 


On  l'auoit  mis  fes  propos  recorda. 

Il  ejl  certain  (monfieurj  qu'en  terre  fainâe 
l'ay  faiél  mon  chien  inhumer  voyrement 
Pour  &  aultant  que  fans  menjongçf  &  fainte 
Ce/loit  vn  chien  de  bon  entendement 
Sagcf  &  difcret  ce  qu'il  a  grandement 
Bien  demonjlre,  quand  a  l'eftat  &fai& 
Du  tejlament  lequel  trejfagement 
Ains  que  mourir,  il  a  paffé  &  faid. 

Car  par  ceftuy  (la  lettrcf  ainfi  le  porte) 
Il  ma  chargé  comment  exécuteur 
De  vous  bailler  dix  efcu:{  que  i'apporte. 
Ce  qu'entendant  monjîeur  le  promoteur 
A  ce  curé  de  tel'  bourdçl  inuenteur 
Abfoub^  du  tout  &  mis  hors  du  regijîre 
Commç^  annuncé  vers  luy  commçf  vn  menteur 
Et  accufé  a  tort  &  a  faulx  tiltre. 

Le  moral. 
La  fabl^  au  moral  détermine 

Que  maint  officier  de  iuftice 

Par  fon  auaricçf  &  rapine 

Robbçf  en  exerceant  fon  office. 

^W  Le.  dix.  du  coujiurier  de 
Dieu, 


VN  coujlurier  fort  amyable 
Des  poures,  mais  plus  que  le  diable 
Quand  au  rejle  Jubieâ  au  croq, 
Robboit  chafcun  iour  drap  ou  frocq 
Dont  il  accoujlroiéi  de  tous  poinâ:^ 
Jaquettes  robbes  &  pourpoin<2^ 
Le/quel^  donnoit  gratis  aux  gent:^ 
Qui  luy  fembloient  ejlr</  indigent^ 
Tellement  qui  fut  en  tout  lieu 
Nommé  le  couflurier  de  dieu 

Le  moral. 
LafablçfenfeignequefoubzFumbre 
Et  couleur  d'aulcun  bon  affaire 
Plufieurs  font  dommage' &  encombre 
Aux  aultres,  ce  qu'il  n'eft  affaire. 


Jê^  Le,  clx.  de  deux  aultres  cou- 
Jîuriers. 


A  Infi  comment  deux  coujliiriers  encoire 

L'un  deuant  l'aultrçfen  aulcun  territoire 
Tenoient  bouticquçf,  ejlant^  de  meurs  &  biens 
Fors  différent:^  &  n'accordant  en  riens , 
EJl  aduenu  que  cil  qui  ejloit  riche 
Se  maintenoit  toufiours  chagrin  &  chiche 
L'aultrçf  au  contrairç  auquel  croient  enfant^ 
Et  non  grand:;  biens,  chafcun  iour  viuoit ,  fans 
Prendre  foucy,  affe:;  ioyeufement 
En  requérant  affeâueufement 
De  iour  en  iour  apre:^  boirç  &  menger 
Quand  en  befongnç  il  venoit  Je  renger 
^ainéi  nicolas,  a  plainçf  &  haulte  voix 


Pour  luy  ayder,  tellement  qu'une  foys 

L'aultre  voyfm  l'entendant  inuocquer 

Cejluy  bon  faind,  de  luy  fe  peult  mocquer 

En  luy  difant,  par  propos  vitieux 

Qu'il  aymeroit  plus  cher  &  par  trop  mieulx 

Qu'un  iuif,  lequel  ejloit  Dauid  nommé 

Et  d'eftre  richç(  entre  tous  renommé 

Luy  d'eujl  ayder,  veu  que  plus  de  foulas 

Il  luy  donroyt  que  fon  faint  nicoulas. 

Or  cependant  que  tel:^  7not^  proferoit 

Et  que  ce  iuif  au  bon  fainâi  preferoit 

Ce  iuif  paffant  d'auanture  la  ouy 

Qui  de  ce  fut  grandement  refiouy, 

Combien  qu'en  riens  en  feifl  femblant  a  l'heure 

Dont  aujfi  to/î  qu'il  fut  en  fon  demeure 

Il  feijl  tuer  vne  Oye  bien  graffe 

Dedans  le  creux  de  laquellcf,  il  vous  taffe 

Secrettement  dix  efcu^  au  foleil 

Puis  en  tel'  fortç  &  en  tel'  appareil 

Il  enuoya  porter  au  couturier 

Qui  ejloit  chich^  auarçl  &  vfurier 

Pour  &  aultant  que  pour  l'auoir  prifé 

Saind  nicoulas  il  auoit  de f prifé. 

Or  d€  ce  don  S-  prefent  eujl  grand  ioye 

Ce  coujlurier^  tellement  que  l'oye 

Vint  a  monjlrer  au  coujlurier,  lequel 

Auoit  enfant :{  non  grand^  biens  a  Ihoflel 

En  luy  difant  regarde  tout  contant 


Ceft(^  oyçf  icy  &  voy  fi  onc  aultant 

Saind  tiicolas  t'en  a  donné  ou  faiéi 

Ainfi  comment  enuoyé  m'a  de  faid 

Dauid  le  iuif,  pour  aiioir  did  vn  iour 

Que  mieulx  valloit  fon  aydc^  &  fon  amour 

Que  le  fecours  du  faind  que  tu  reclames 

Quàd  l'aultri/ ouyt  tel^  faulx  propos  &  blafmes 

Il  luy  redid  que  pour  vray  ceft  oye 

Ne  valloit  pas  grand  fomme  de  monnoye 

En  adioujlant  que  s'il  voulait  prier 

Saind  nicolas  &  fon  non  deprier 

Qu'il  luy  donroit  pour  vn(/  oye  vn  bœuf 

Ou  vn  taureau,  voirçf  aujjî  tofi  qu'un  œuf, 

Quand  au  furplus ,  cefluy  coufiurier  mefme 

Voyant  le  richçf  auoir  du  tout  fon  efme 

Et  fon  dejîr  a  l'argent  &  non  pas 

De  cejle  oyçl  a  fairçf  vn  bon  repas 

Luy  demanda  fil  la  vouloit  point  vendre 

Lequel  did  ouy,  au  moyen  de  luy  rendre 

Cinq  foui :^  pour  l'oyçf,  adonc  fans  délayer 

L'aultrçfefi  venu  cinq  beaulx  foul^  luy  payer 

Et  par  ainfi  c'efi  oye/  eujl ,  laquelle 

Il  porta  lors  pour  luy  &  la  fequelle 

De  fa  maifon ,  fubftenter  &  repaifirc 

Et  aujfitoft  que  fur  table  peufi  efire 

La  nappe  mifç!  il  a  fon  bien  amé 

Saind  nicolas  prie  &  reclamé 
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Puis  ejl  venu  a  ceji(^  oye  partir 
Pour  a  chafcun  vn  morceau  départir 
En  ce  faifant  dedans  fon  corps  trouua 
Dix  beaulx  efcua^ ,  le/quel;^  ne  reprouua 
Ains  a  ferre:{  &  iceulx  mis  apoind 
Pour  achater  vn  bœuf  fans  faillir  poind 
Le  lendemain,  lequel  il  feifl  apre:^ 
Paffer  deuant  la  maifon  tout  expre:^ 
De  fon  voyfin,  qui  adonc  les  inquis 
Comme  ce  boeuf  fi  tofi  auoit  acquis 
L'aultre  luy  did ,  que  par  fa  grand  bonté 
Saind  nicolas  du  bœuf  l'auoit  monte 
Se  monfîrant  plus  libéral  &  fidèle 
Que  ceftuy  iuif  me f chant  &  infidèle, 
Quand  le  richç  hommç  eufi  ce  cas  entendu 
Tout  efbahy  &  perplex  fut  rendu 
lufques  a  tant  que  le  iuif  en  fa  voye 
Le  rencontra,  luy  demandant  fi  Voye 
Qui  luy  auoit  enuoyécf  &  tranfmife 
Efioit  pas  bonnç  &  de  faueur  exquife^ 
Surquoy  peufi  lors  ce  coufiurier  redire 
Qu'a  vray  parler  il  n'en  fcauroit  que  dire 
Veu  qu'il  n'auoit  goufié  oncques  d'icelle 
Ains  il  auoit  vendue  toutç  &  telle 
A  fon  voyfin,  adioufiant  que  plus  cher 
Aymoit  cinq  foub^  que  le  corps  ou  la  chair 


i 


De  cejîçf  oye,  oyant  le  iuif  ce  mot 

Il  luy  a  did  ô  trefmalheureux  fot 

Qui  n'as  mengé  cejlçf  oyçl  a  bonnes  dent^ 

Confideré  qu'eujfes  trouué  dedans 

Son  ventrçl  &  creux,  dix  ejcu:^  tous  de  poys 

Que  i'y  auoyçf  entrelachej ,  ainçois 

Que  yenuoyer  cela  donne  entendre 

Ce  coujlurier  de  deul  fe  cuyda  pendre 

Tant  qu'il  a  faid  fon  voyfin  conuenir 

Deuant  le  iugç,  en  voulant  foubjienir 

Que  feullement  cejlçl  oyçl  auoit  vendue 

Non  les  efcu:^ ,  mais  la  chofçf  entendue 

louxte  le  droiâ  &  fcelon  vérité 

A  ejlé  did  qui  l'auoit  mérité 

Perdre  l'oye  &  ejïre  mis  encor 

Pour  fon  amendç  a  dix  couronnes  d'or 

Pour  auoir  euçf  a  ce  iuif  ajfeurance 

Fidélité  &  aujfx  efperance 

Trop  plus  qua  Dieu  &  a  fes  benedid:^ 

Glorifie:^  l'affus  en  paradis. 

Le  moral. 
La  fablç  au  moral  fignifie 

Que  fol  efl  cil  qui  plus  certains 

Les  hommes  tient  &  qui  fi  fie 

Beaucoup  pl^  qu'adieu  &auxfainctz. 

'CJI^  Fin  des  Apologues  d'Efope. 


^P  Extraict  du  priuilege  de  la 

court  de  parlement  de 

Rouen. 


L  eji  permis  a  Robert 
&  lehan  dugort  frères 
libraires  demourâti  en 
cejîe  ville  de  Kouë,  défaire  impri 
mer  &  mettre  en  vête  les  Apolo- 
gues d'Efope^  matant  en  nombre 
troys  centi  foixante  &  fix ,  tra- 
duiâli  ^^  rithme  francoyfe  par 
M.  Guillaume  haudent  prebjîre, 
Et  deffendu  a  tous  Libraires  & 
Imprimeurs^  &  autres  marchas 
quel{  quil{ /oient ,  de  imprimer 


ou  faire  imprimer,  vendre,  dijiri- 
huer,  ne  contrefaire  en  aucune 
manière  que  ce/oit ,  le  tout  ou  par 
tie  defdiéti  apologues.  Et  ce  iuf- 
ques  a  troys  ans  finis  &  includ^ 
du  iour  que  ladide  imprejjion  fe- 
ra acheuée.  Sur  peine  de  l'amende 
&  conffcation  des  Hures  autres 
que  par  lefdid^  dugort  impri- 
mées ainfi  que  plus  a  plain  efi 
contenu  audiât  priuilege. 

Signé  Surreau, 


|V  Acheué  d'imprimer  le,  xxvû 
iour  d'Aoufl,  mil  cinq  cents  qua- 
rante fept. 


9^   Dtxainpour  excufer 
l'imprimeur. 

(^l^D'un  coeur  bénin  g  (6  vous  leâeurs  amysj 
A  l'imprimeur  plaife  vous  pardonner 
Si  de  par  luy  font  en  cejl  œuurç  admis 
Aulcuns  erreurs,  lefquel^  pourroyent  donner 
Confufion ,  foit  par  mal  ordonner 
L'orthografiçl ,  ou  mot  pour  mot  tranfmettre 
Ou  adioujîer  chofe  qui  ny  fault  mettre 
Ou  delaijjer  ce  qui  peult  conuenir. 
Il  vous  fupply  tous  ces  cas  luy  remettre 
En  promettant  mieulx  fairçf  a  l'aduenir. 


^^  Imprimé  a  Rouen 
par  lehan  le  preft. 
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Lymaçons  (des)  et  des  Grenoilles.  II.    93 

Lyon  (d'un)  aymant  la  Fille  d'un  Rufticque.  II.     28 

Lyon  (d'un)  d'un  Afne  et  d'un  Regnard,  I.   173 

Lyon  (d'un)  elifant  le  Pourceau  pour  fidèle  amy.  II.   150 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Cheval.  I.  143 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Rat.  II.  111 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Regnard.  I.  154 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Taureau  et  d'un  Bouc.  I.  182 

Lyon  (d'un)  et  d'un  Thaureau.  II.     27 

Lyon  (d'un)  et  d'une  Chievre.  I.  177 

Lyon  (d'un)  et  d'une  Grenoille.  I.  170 

Lyon  (d'un)  et  d'une  Souris.  1.  125 

Lyon  (d'uni  et  quelques  aultres  Befles.  I.   H  6 


MAlade  (d'un)  et  d'un  Médecin.  1.   172 

Mariniers  (d'aulcuns)  implorantz  l'ayde  d'aulcuns 
faindz. 
Mary  (du)  et  de  fa  Femme. 

Médecin  (d'un)  et  des  Hommes  portant  un  corps  mort. 
Médecin  (d'un)  et  d'un  Patient. 
Membres  (des)  humains  vers  le  Ventre. 
Mercure  (de)  et  d'un  Ymaginier. 
Mercure  (dudidl)  et  de  Tyrefias  divin . 
Montaignes  (des)  enflées. 
Mouche  (d'une)  a  miel  et  de  luppiter. 
Mouche  rd'une  aultre). 
Mouche  (d'une)  et  d'un  Fourmy. 
Mouche  (d'une)  excitante  pouldre. 
Mouches  (des)  a  miel. 
Mouches  (des)  a  miel  et  de  leur  Maiflre. 
Mule  (d'une)  fe  decongnoiflant. 
Mulet  (d'un)  et  de  deux  Viateurs. 
Mulet  (d'un)  et  d'un  Cheval.  II.   106 
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Ouveau  (d'un)  Marié  et  de  fa  Femme. 
Noyer  (d'un)  de  l'Afne  et  de  la  Femme. 


II. 

75 

II. 

123 

I. 

8 

II. 

112 

II. 

72 

II. 

97 

I. 

37 

T. 

68 

II. 

96 

ir. 

118 

I. 

26 

II. 

98 

I. 

167 

I. 

l'JO 

I. 

13 

I. 

105 

II. 

136 

OLivier  (d'un)  et  d'un  Rofeau* 
Ourme  (d'un)  et  d'un  Ozier. 
Ourme  (d'une;  et  des  Bœufz. 
Ours  (d'un)  et  des  Mouches  a  miel. 
Ours  (d'un)  et  d'un  Lyon  et  d'un  Dain. 
Oyfeau  (d'un)  did  Alcyon. 
Oyfeaulx  (des)  craignans  les  Efcarboz. 
Oyfeaux  (des)  voulantz  eflyre  plufieurs  Roys. 
Oyfeleur  (d'un)  et  d'un  Ramier. 
Oyfeleur  (d'un)  et  d'une  Berée. 

PAon  (d'un)  et  de  Juno. 
Paon  (d'un)  et  d'une  Grue. 
Pafteur  (d'un)  et  de  la  Mer. 
Pafteur  (d'un)  et  de  fes  Brebis. 
Pafteur  (d'un)  et  de  fon  Chien. 
Pafteur  (d'un)  et  d'un  Louveteau.  I.     54 

Patient  (d  un).  I.     34 

Perdrix  (J'une)  et  des  Goqz.  I.     15 

Perdrix  (d'une)  et  d'un  Oyfeleur. 
Père  (d'un)  et  de  fes  Enfans. 
Père  (d'un)  et  de  fon  Enfant. 
Père  (d'un)  et  de  fon  Enfant. 
Pefcheur  (d'aulcun). 
Pefcheur  (d'un)  en  eaue  trouble. 
Pefcheur  (d'un)  et  d'un  petit  Poiffon. 
Pefcheurs  (  d'aulcuns). 
Pefcheurs  (d'aulcuns  aultres). 
Pefcheurs  (d'aulcuns)  et  de  Mercure. 
Petit  (d'un)  Boucq  et  d'un  Loup. 
Pie  (de  la)  et  de  l'Ayglc. 
Pin  (d'un)  et  d'une  Courge. 
Pipeur  (d'un)  et  d'un  Merle. 
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Poiflbn  (d'un)  d'eau  doulce  et  d'un  Veau  de  mer.  I.  20G 

Poiffons  (des)  faillantz  hors  de  la  pœlle  a  frire  fur  les 

charbons. 
Poulie  (d'une)  couvant  les  oeufz  d'un  ferpent. 
Pourceau  (d'un)  et  d'un  aultre  Cheval. 
Poure  (d'un)  Homme  appelant  la  Mort. 
Poure  (d'un)  Homme  et  des  Larrons. 
Puce  (d'une)  et  d'un  Quidam. 
Puce  (d'une  aultre). 
Putain  (d'une)  et  de  fon  Amoureux. 
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Uatre  (de)  Taureaux  et  d'un  Lyon. 
Quidam  (d'un)  mors  d'un  Chien. 


REgnard  (d'un)  et  des  Poulies. 
Regnard  (d'un  aultre). 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Bocheron. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Boucq. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Buiflbn. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Cocodrille. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Léon. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Léopard. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Lièvre. 
Regnard  (d'un)  et  d'un  Senglier, 
Regnard  (d'un)  et  d'une  Bellette. 
Regnard  (d'un)  et  d'une  Cicongne. 
Regnard  (d'un)  et  d'une  Tefle  d'homme. 
Regnard  (d'un)  fans  queue. 
Regnard  (d'un)  voyant  aulcunes  Femmes  menger  une 

poulie. 
Riche  (d'un)  Homme  d'un  Oyfon  et  d'un  Cigne. 
Riche  (d'un)  Homme  et  de  fes  Amys. 
Riche  (d'un)  Homme  et  de  fes  Filles. 
Rivière  (d'une)  et  de  fa  Source. 
Rouffignol  (d'un)  et  d'un  Efprevier. 
Roy  (d'un)  d'Egipte  et  des  Singes. 
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Rufticque  (d'un)  ayant  un  procez. 

Rufticque  (d'un)  et  d'un  Boys. 

Rufticque  (d'un)  et  d'une  Couleuvre. 

Rufticque  fd'un)  et  d'un  Serpent. 

Rufticque  (d'un)  et  d'une  Souris. 

Rufticque  (d'un)  requérant  Ceres  que  fon  blé  creuft  fans 

efpicz. 
Rufticque  (d'un)  requérant  Hercules. 
Ruftique  (d'un)  fondant  le  fondz  d'un  fleuve  qu'il  vouloit 

paffer. 
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SApin  (d'un)  et  d'un  Buyffon. 
Satire  (d'un)  et  d'un  Homme. 
Saoulart  (d'un)  et  des  Poyres, 
Saulx  ^d'un)  et  des  Coings  faidlz  de  luy. 
Senglier  (d'un)  et  d'une  AfnelTe. 
Sermentz  (de)  de  Vigne  et  des  Viateurs. 
Serpent  (d'un)  et  de  Jupiter. 
Serpent  (d'un)  et  d'un  Corbeau. 
Serpent  (d'un)  et  d'un  Hommart  de  mer. 
Serpent  (d'un)  et  d'un  Rufticque. 
Singe  (d'un)  et  de  fes  deux  Petitz. 
Singe  (d'un)  et  d'un  Regnard. 
Singe  (d'un)  et  d'un  Regnard. 
Singes  (des)  de  Mauritanie. 
Soleil  (du)  et  d'Aquilon. 
Sorcière  td'une). 

Souris  (d'une)  de  ville  et  d'une  aultre  de  village. 
Souris  (d'une)  procrée  en  une  huche. 
Souris  (d'une)  voulant  contracter  amytié  avec  un  Chat. 

TAhon  (d'un)  et  de  la  Mouche  a  miel. 
Tahon  (d'an)  et  d'un  Lyon. 
Taulpe  (d'une)  et  de  fa  Mère. 
Thor  (d'un)  et  d'une  Mefiraigne. 
Truye  (d'une)  et  d'un  Chien. 
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VAultour  (d'un)  et  des  aultres  Oyfeaulx. 
Vendeur  (d'un)  de  poree  et  de  fon  Chien. 
Veneur  (d'un)  et  d'un  Courrieur. 
Veneur  (d'un)  et  d'un  Tygre. 
Ver  (d'un)  de  terre  et  d'un  Regnard. 
Veufve  (d'une)  et  de  fa  Geline. 
Veufve  (d'une)  et  de  fon  Afne  verd. 
Veufvier  (d'un)  et  d'une  Veufve. 
Viateur  (d'un)  et  de  lupiter. 
Vieil  (d'un)  Chien  et  de  fon  Maiftre. 
Vieil  (d'un)  Homme  et  de  la  Mort. 
Vieil  (d'un)  Homme  prenant  une  jeune  fille  en  mariage. 
Vieil  (d'un)  Lyon  et  des  aultres  Beftes. 
Vieille  (d'une)  accufante  le  Dyable. 
Vigneron  (d'un)  et  de  fes  Enfans. 
Vigneron  (d'un)  et  des  Vefpres  et  des  Perdrix. 


Raigne  (d'une)  et  d'une  Herondelle.  II.     65 


I. 

178 

I. 

SO 

II. 

108 

I. 

191 

I. 

108 

I. 

6 

II. 

137 

II. 

110 

î. 

30 

I. 

133 

II. 

156 

II. 

86 

I. 

123 

II. 

92 

II. 

11 

II. 

44 

GLOSSAIRE. 


-4  bord,  abord:  au  bord. 

A  coup,  acoup  :  à  propos,  aus- 
sitôt. 

A  celle  fin,  a  cejle  fin,  pour  et 
a  celle  fin:  pour,  afin. 

A  droi(2:  avec  justice. 

A  droid  ou  a  tort,  a  tort  ou  a 
droiéî  :  à  tort  ou  à  raison. 

A  faiéi:  abondamment,  entiè- 
rement. 

A  la  demande:  suivant  le  désir. 

A  l'auantage  :  autant  qu'il  est 
possible. 

A  l'heure:  aussitôt,  sur  le  mo- 
ment. 

A  mont  qu'à  val  (Tant):  aussi 
bien  en  haut  qu'en  bas,  des 
pieds  à  la  tête. 

A  par,  apport:  à  part. 

A  plai/ir:  avec  entrain. 

A  puiffance  :  vigoureusement, 
abondamment. 

Argument  {L')  faida  maiori  ad 
minus  ejl  vray  comme  maius 
a  minori;  il  s'agit  ici  des  pro- 
positions du  syllogisme. 


Afon  aueu:  de  son  plein  gré, 
suivant  son  désir. 

A  tant,  a  iaut,  a  tout  :  avec. 

A  traid  de  temps:  à  force  de 
temps. 

A  val:  en  bas.  » 

A  âge:  âge. 

Abbayer:  aboyer. 

Acception{El'ne  m'eft  de  grand'): 
elle  ne  m'agrée  pas  beau- 
coup. 

Accordant  en  rien  (N')  :  diffé- 
rant en  tout. 

Accourcement:  terminaison. 

Accou/lre:  paré,  préparé. 

Accuellira  un  butin  :  donner  le 
droit  de  partager  un  butin. 

Achapter,  achatter  :  acheter. 

Achapteur,  achatpteur  :  ache- 
teur. 

Aciérie:  acier. 

Acque/ler:  acheter,  acquérir. 

Acquit  {Par)  :  négligemment, 
sans  espoir. 

Adieder  {S')<  s'élancer. 

Adiourner:  indiquer  le  jour. 
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Adtnonéjîer  :  avertir,  donner 
avis.  {Àdmonere.\ 

Admonition:  avertissement. 

Adonc,adoncq ,adoncgues  :  donc, 
alors. 

Adulai  if:  flatteur, 

Aduis  &  propos  {Auoir):  avoir  la 
pensée  et  la  volonté. 

Aduifer:  penser,  imaginer. 

Aelle,  œlle:  aile. 

Aer  :  air.  [Aer.] 

Affernifr:  affirmer. 

Aguilloner:  aiguilloner. 

Aguifer^  aguyfer:  aiguiser. 

Ailloit  [II):  il  allait. 

Aigneau:  agneau. 

AinçoiSy  ainçoys  :  avant. 

Ains^  ayns:  avant,  avant  que, 
mais. 

Ains  mail  Dieu  :  que  Dieu 
m'aide! 

A  laine:  haleine. 

Ale/gre:  allègre. 

Allégeance:  consolation. 

Alitez:  rets,  panneaux. 

Allofer:  combler  d'éloges,  don- 
ner des  louanges.  [Allau- 
dare.  ] 

Allyer:  mélanger. 

Alors  :  une  fois,  un  certain  .lour. 

Alofeau:  alose. 

Amanche:  emmanché. 

Amaritude  :  amertume,  mal- 
heur, peine.  \Amnritudo.] 

Ambade:  aubade. 

AmbigeoiSy  ambigoys:  paroles 
ambiguës,  trompeuses. 

Amer:  aimer. 

Amorfe  a  {Etre):  être  porté  à. 

Amyabh:  aimable,  ami. 


Angoijfeux  :  douloureux,  plein 
de  tourments. 

Anticiper:  accaparer. 

Aornement  :  ornement. 

Aorner:  orner.  [Adornare.\ 

Aoujl  {Faire Jon):  faire  sa  mois- 
son. 

Apert,  a  perte:  évident.  Ilapert, 
il  appert  :  il  est  évident. 

Apertement,  appertement  :  ou- 
vertement, évidemment.  [A- 
perte.] 

Affaire:  caractère. 

Apropofer,  a  propofer:  à  entrer 
en  propos,  à  parler. 

Appareil  :  apprêt. 

Appareiller  (5')  ;  s'apprêter. 

Apparoir  :  apparaître, 

Appeter  :  désirer.  \Appetere.] 

Appeteur  :  désireux,  amateur. 

Appétit  :  désir. 

Apprejle  :  préparation  ,  coup 
préparé. 

Approuuer  :  éprouver,  trouver, 
reconnaître,  trouver  bon,  ad- 
mirer. 

Ardillonncr  :  aiguillonner. 

Ardre  :  brûler,  //  art  :  il  brûle 
[Ardere.] 

Arguer:  blâmer.  [Arguere.] 

Arroy  :  équipage,  tenue.  D'af- 
fez  propre  arroy  :  d'assez 
belle  manière, 

Afjault  (£')  :  il  assaillit. 

Affauoir,  afcauoir:  avertir,  Lear 
faire  afcauoir  :  les  avertir. 

^^c«r:  assuré, rassuré, confiant. 

Affeurance  :  confiance. 

Affolé  :  rendu  sot. 

Affouuie  :  achevée,  accomplie. 
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yljfus  {V)  :  là  dessus,  là  haut. 
Ajlrainéi  de  fain  :  pressé  par 

la  faim. 
Aiourner  :  arranger,  disposer 

[Jdornrire.] 
Attacher  :  appliquer, 
Atlainâe  :  marque,  preuve. 
ytttninâe  {Auoir)  :  avoir  prise. 
Attraire  :  attirer;  être  attraid  : 

iHre  attiré  [Attrahere.] 
Attelle  (£)'m/?c); d'une  seule  fois. 
Atténuer  :    diminuer ,    rendre 

moins  gros  [Attenuare]. 
Au  lieu:  à  l'endroit  môme,  sur 

place. 
Au  moyen  que:  à  condition  que. 
Auant:  dans,  au  milieu  de. 
Auanture  (D),  de  coup  d'auan- 

ture  :  par  hasard. 
Aulcun,  d'ff.ulcun,    d'aulcuns  -. 

quelque,  certaines  personnes. 
Aulcune  foys  :  quelquefois. 
Aultrier{L):  avant-hier,  l'^iutre 

Jour. 
Auxqueulx  :  auxquels. 
Auoir:  bien,  riches-e. 
Auraient  du  pire:  seraient  les 

plus  malheureux. 
Aureilles  :  oreilles.  [Aures.] 
Aufterons  :  ouvriers  employés, 
surtoutpendantlemois  d'août, 
à  faire  la  récolte. 
Ays  :  ai  s,  planches. 
Ayjîre  :  aître.  [Atrium.] 

-tiaillier  :  donner,  livrer;  en 
bailler  d'une  autre  :  tromper 
à  son  tour. 

lialler  :  danser. 

Ballier  :  balayer. 


Uaz  {Rembourer  fon)\  grossier 
jeu  de  mots  qu'on  ne  sau- 
rait honnêtement  expliquer. 

Bajîure  {Sans)  :  sans  être  battu. 

Beau  femblant  {Montrer)  :  être 
gracieux  avec  quelqu'un,  lui 
faire  bonne  mine. 

Becquer  :  becqueter. 

Bellement  :  sans  bruit. 

Benedidz  [Les]  :  les  bénis,  les 
saints.  [Benedidus.] 

Benejle  :héme,  bonne. 

Benignement  :  avec  bienveil- 
lance. [Bénigne.] 

Beree:  friquet,  oiseau  du  genre 
des  moineaux  mais  plus  petit. 

Befongner  :  faire  une  besogne, 
travailler. 

Beuuant  :  buvant. 

Blandir  :  flatter.   [Blandiri.] 

Blafon  :  discours,  moquerie. 

Blafonneur  :  faiseur  de  contes. 

Bien  &  beau  :  bel  et  bien  ,  com- 
plètement assurément. 

Bocheron  :  bûcheron. 

Bochu  :  bossu. 

Boes  :  boues. 

Bordeaux  :  lieux  de  débauche. 

Boreas  :  Borée,  le  vent. 

Boni  t  {Le):  le  hout. 

Bouueau  :  jeune  bœuf. 

Boyfe  :  arbre,  pièce  de  bois. 

Braire:  crier,  en  parlant  d'un  a- 
nimal  quelconque.  Tu  brioyes: 
tu  criais. 

Brafue  :  orgueilleux. 

Brej{De  bien)^  en  bref:  bientôt, 
aussitôt. 

Breniltes  ou  Breuilles  :  boyaux. 

Brefne  :  brème. 
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Bruit  {Bon)  :  bonne  renommée. 
Bujlarin  :  vaniteux,   qui    fait 
l'important. 

Cabajfer  :  entasser. 

Caboche  :  tête. 

Cabri  :  chevreau. 

Canardeaux  :  petits  canards. 

Cappe  :  manteau,  vêtement. 

Caprine  :  de  chèvre.  J^oix 
caprine  :  voix  de  chèvre. 
[Caprinus.] 

Cardinalité  :  cardinalat. 

Cas  :  affaire. 

Cault  :  rusé.  [Callidus.] 

Caiifoit  {Qui)  :  qui  était  cause. 

Cauteleux  :  rusé. 

Cautelle  :  prévoyance ,  ruse. 
[Cautela.l 

Celer  :  cacher.  [Celare.] 

Cendal  :  sandal  ou  santal,  bois 
de  teinture. 

Cependant  :  pendant  ce  temps. 

Ce  pendant  que  :  tandis  que. 

Cercher  :  chercher. 

C'ejl,  ccjîuy.  ce,  cet. 

Cueillir  :  recueillir,  ramasser, 
rassembler. 

Chamion  :  camion,  chariot  bas 
pour  traîner  de  lourds  far- 
deaux. 

Champagne  :  campagne. 

Champs  {Etre  fur)  :  être  dans 
la  campagne. 

Chanfe  :  chance. 

Chardreronette,  chardonnette  : 
chardonneret. 

Charié:  transporté,  voiture. 

Chatemite  [La)  la  chatte  câ- 
line, l'hypocrite. 16^«/^tfmz7f\y.J 


Chauld  :  bouillon. 
Chaulderon  :  chaudron. 
Chault:  rusé. 

Chault  {Altéré  de)  :  altéré  par 
la  chaleur. 

Chault[Il),ilchaiUe:\\\m^QVi%. 

Chauue  {P'ne)  :  une  chauve  sou- 
ris. 

Chenaille  :  chiens,  meute. 

Ctieoir  :  choir. 

Cher:  chair. 

Chère  {Faire)  :  profiter. 

Chère r  :  être  agréable. 

Cheualenreux  :  courageux. 

Cheuaulcheur,  chealcheur  :  ca- 
valier. 

Cheulx,  cheux:  chez. 

Ckeujl  :  tomba.  Chujl,  tombé  ; 
cheute,  tombée. 

Cheuejlre  :  licol,  plus  spéciale- 
ment joug  auquel  on  attache  la 
tête  des  bœufs.  [Capijlrum] 

Chieure  :  chèvre. 

Choch  :  choc. 

Cil  :  celui. 

Cigoigne,cicongney  circongneau  : 
cigogne. 

Circonuention  :  tromperie,  du- 
perie. 

Ciuite  {Mode)  :  mode  de  la  ville. 
\Ciuilis.] 

Clamer  :  appeler,  dire. 

Clamer  {Se)  :  se  proclamer,  se 
vanter. 

Clerement  :  clairement. 

Cloz  :  fermé.  Du  poing  cloz  :  du 
poing  fermé. 

Cocodrille  :  crocodille. 

Coint^  cointe  :  joli. 

Conieâure  :  cause. 
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Conque rre  :  conquérir. 

Conquejler:  conquérir. 

Confentu:  consenti. 

Conforts  :  compagnons  de  for- 
tune. [Consors.] 

Contemner  :  mépriser,  con- 
tempné,  méprisé.  [Contem- 
ner e.] 

Contant  :  comptant.. 

Contendre  :  disputer,  quereller. 
[Contendere.] 

Contend  ,  contendz  ,  content  : 
querelle,  débat.  [Contentio.] 

Contend,  contendz  :  content,  sa- 
tisfait. 

Contentieux  :  querelleurs.  [Con- 
tentiosus.] 

Contentions  (Auoir)  :  avoir  que- 
relles, luttes. 

Contre  garder:  garder  de  près. 

Contremont {Mettre  les  patins)  : 
renverser,  mettre  les  quatre 
fers  en  l'air. 

Contrepoinéi  :  musique. 

Contreuenir  :  refuser,  'résister. 

Controuuer  :  imaginer. 

Contumace:  opiniâtreté.  [Con- 
tumax.] 

Conuenir:  compa.rQ.iire,  arriver, 
venir,  se  rendre. 

Conuoyer  :  marcher  avec. 

Conuoyteux  :  désireux,  envieux. 

Coquerycoq  :  chant  du  coq,  par 
onomatopée. 

Cordait  :  corde,  petite  corde. 

Couldroye  :  lieu  planté  de  cou- 
driers, de  noisetiers. 

Coulpable  :  coupable.  [Culpa.] 

Coup  {Un)  :  une  fois;  maint 
coup  :  bien  des  fois. 


Coup  &  poind  (  En    venir  au)  : 

en  venir  au  moment  de  com- 
battre. [Cœsim  ac  punctîm.] 

Coupeau,  couppeau  :  sommet, 
cime  d'un  arbre. 

Courage  :  zèle,  générosité. 

Couronne  d'or  :  monnaie  qui 
tirait  son  nom  d'une  couronne 
figurée  sur  Tun  de  ses  côtés. 

Courrieur  :  corroyeur. 

Courir  fus  ;  poursuivre,  atta- 
quer. 

Courroys  {Par)  :  en  usant  des 
procédés  des  corroyeurs. 

Courtaull  :  cheval  de  moyenne 
taille. 

Coing  :  coin,  instrument  pour 
fendre  le  bois. 

Collauder  :  combler  d'éloges. 
[Collaudare.] 

Colle  :  maladie  provenant  du 
chagrin. 

Colloquer  {Haut  fe)  :  se  placer 
haut.  [Collocare.\ 

Colombelle^  columbe,  coulombe, 
coulombz  :  colombe. 

Combien  que  :  encore  que,  bien 
que. 

Commander  à  Dieu  :  recom- 
mander à  Dieu.  [Commen- 
dare.\ 

Commandement  {De  moi  faiâz 
ton)  :  dispose  de  moi  à  ta  vo- 
lonté. 

Comme  :  comment. 

Comme  ainfifut  que  :  il  arriva 
que. 

Comment  :  comme. 

Commun  {Au)  :  aux  gens  du 
peuple. 
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Comparence  (  Faire  )  :  compa- 
raître. 

Comparer  :  comparaître,  venir. 

Compas  { Par)  :  avec  mesure, 
lentement. 

Compajfer  :  mesurer. 

Competer  :  appartenir,  plaire  ; 
la  mort  te  compete  :  la  mort 
t'attend. 

Complainde  :  plainte. 

Complaindre  (Se)  :  se  plaindre. 

Compte  :  conte,  récit. 

Compte  (Faire)  :  tenir  compte. 

Compter  :  raconter. 

Conard  :  sot. 

Conardie  :  sottise. 

Concepuoir  (Sans)  :  sans  com- 
prendre, si  je  ne  comprends 
pas. 

Condefcendre  :  descendre. 

Condigne  :  convenable. 

Confort  :  consolation,  aide. 

Confus:  bouleversé,  renversé. 
[Confusus.] 

Congnie  :  cognée. 

Congnoiflre  :  connaître  :  congnu, 
congneu, connu.  [Cognoscere.] 

Congrégation  :  concours. 

Congreger  :  rassembler.  {Con- 
gregare.] 

Coufl  :  prix,  au  figuré  malheur. 

Couftiimierement  :  habituelle- 
ment. 

Coufturier  :  tailleur. 

Couuert:  caché. 

Couuertement  :  en  secret,  au 
fond  du  cœur. 

Couuoyter  :  convoiter. 

Coy  :  tranquille,  sans  bruit. 
[Quietus.] 


Crache  :  crèche,  étable. 

Crappeux  :  atteint  du  crapaud, 
tumeur  fétide  qui  coule  aux 
pieds  de  certains  chevaux. 

Credence  :  croyance. 

Créditeur  :  créancier.  [Credi- 
tor.] 

Crene  :  partie  de  la  flèche  gar- 
nie de  plumes. 

Creuji  :  crût,  de  croire. 

Creufi  :  crut,  de  croître. 

Creux  :  trou,  fond,  intérieur. 

Creuache  :  crevasse. 

Crime  :  reproche.  [Crimen.] 

Criquet  :  cigale. 

Crocq  :  croc,  dent,  ergot. 

Crocq  (Sujet  au)  :  habitué  à 
voler,  dérober. 

Croix  :  menue  pièce  de  mon- 
naie. 

Croix  &  pille  (  Sans  )  :  sans  la 
plus  petite  somme  d'argent. 

Cueur  :  cœur. 

Cure  :  soin,  sollicitude.  [Cura.] 

Curieux  :  envieux,  fier. 

Cuyder  :  croire,  penser;  cuy- 
dant  :  pensant. 

Cuyder:  pensée,  croyance. 

Cuyr  :  cuir,  peau. 

Cy  :  ici. 

Cyens  :  séant. 

Dame  :     drachme,   pièce   de 

monnaie. 
Dangier:  danger. 
Darder  (Se)  :  se  lancer. 
Darguz  :  d'Argus. 
Dathe  :  datte,  fruit  du  dattier. 
Debeller  :  faire  la  guerre.  [De- 

bellare.] 
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Débouter .  pousser. 

Dette  :  dette. 

Dcbteur  :  débiteur,  redevable. 

Debuoir  :  devoir  ;  debuoit  :  de- 
vait; debueroit  :  devrait;  de- 
buerions  :  devrions. 

Débuter  :  soulever. 

Décerner  :  estimer,  juger.  [De- 
cernere.] 

Decepuoir  :  tromper.  [Decipere.] 

Décliner  :  abaisser.  [Déclina re.] 

Decordable  :  discordant. 

Deduid  :  plaisir,  passe-temps. 

Deffaia,  d'effaia  :  de  fait,  en 
fait,  en  effet. 

Deffault  :  manque  ,  de  man- 
quer. [Deficere.] 

Deffault,  Deffaulte  :  faute. 

Deffedif  :  méchant,  mauvais, 
ayant  mauvaise  intention. 

De/î/i^r:  finir,  terminer,  mourir. 

Deieder  :  rejeter. 

Délayer:  différer. 

Delliure  (  Tant)  :  si  leste,8i  libre, 

Delphique  :  de  Delphes. 

Démembrer  {Se)  :  se  briser  les 
reins. 

Z)cmc/ïcr:  mener, conduire;  dé- 
mener grands  regrets  :  s'af- 
fliger fort  ;  démener  grande 
liesse:  éprouver  grande  joie. 

Démente  (S'être)  :  avoir  pensé. 
[Mens.] 

Demeure  (  Sans  )  :  sans  retard. 
[Sine  mord.] 

Demeurer  :  retarder. 

Demonjîrance  [Soubz  la)  :  sur  la 
foi,  sur  la  démonstration. 

Démonter:  descendre. 

Demourer  :  demeurer. 


Denier,  denyer  :  refuser.  [Dene- 
gare.] 

Départie  :  départ. 
Départir  :  partir,  s'éloigner  ; 
departy  :  parti. 

Départir  :  faire  des  parts,  par- 
tager. [Partiri.] 

Déporter  :  retirer,  éloigner. 

Déporter  {Se)  :  s'abstenir,  dis- 
continuer, renoncer  à. 

Deprier  :  prier. 

Déprimer  :  mépriser.  [Depri' 
mère.] 

Derain  :  d'airain. 

Defarroyy  defarroy,  d'efarroy: 
mauvais  état,  mauvais  trai- 
tement, trouble,  tourment. 

Defconftre  :  détruire,  mettre  en 
déroute. 

De/confort:  peine. 

DeJ congnoitre  :  méconnaître. 

Defconuenue  :  résolution,  in- 
fortune, circonstance. 

De/emparer  (Se)  :  se  soustraire. 

Dejgorger  :  crier  de  la  gorge. 

DefiJler{Se)\  cesser  l'attaque,  la 
poursuite. 

Def pécher  :  mettre  àmort,anéan- 
tir 

Defpecher  :  dépecer,  mettre  en 
morceaux. 

Def  pendre  les  biens  d'aultruy  : 
prendre  les  biens  d'autrui. 

Defpenfe  :  dépense,  lieu  où  l'on 
met  les  provisions. 

Defpit  :  orgueilleux,  porté  à  la 
colère. 

Defpiter  :  fâcher,  irriter. 

Defpiter  {Se}  :  se  mettre  en  co- 
lère. 
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Defplaifance  :  déplaisir,  en- 
nui. 

Defplaijant  :  fâché,  malheureux. 

Defprifer-.  mépriser. 

Defroy  :  querelle,  débat. 

Defqueulx  :  desquels. 

DeJJeruir  :  servir,  aider. 

Dejfoubz  :  dessous. 

Dejiourbier  :  trouble.  [Dlstur- 
batio.] 

Dejiourner  :  voler,  dérober. 

Dejlroi,  dejlroy,  dejlroid  :  dan- 
ger, embarras,  peine. 

Defuoyer.sG  tromper,s'éloigner. 

Deteurdre  :  détordre. 

Deualler  :  tomber,  descendre  ; 
le  cordail  de  quoy  s'e/loit  de- 
uallé  :  la  corde  à  l'aide  de 
laquelle  il  était  descendu. 

Deuanteau  :  tablier. 

Deuis  :  paroles. 

Deuife  :  intention. 

Deul ,  d'eul ,  deuil  :  chagrin , 
peine;  par  grand  deuil:  par 
grand  malheur. 

Deult  {Se)  :  se  plaint.  [Dolet.\ 

Deuourer  :  dévorer. 

Dextrcj  deftre  :  droite,  sa  dex- 
tre  :  sa  main  droite.  [Dextra.] 

Diffame  :  honte. 

Diffinir  :  définir,  démontrer. 

Diffiny  :  raconté  en  entier. 

Dilater  :  étendre,  faire  connaî- 
tre. [Dilatare.] 

Dilation  {Sans)  :  sans  délai, 
sans  retard.  [Dilatio.] 

Difcord  :  désaccord. 

Difpoufer  {Se)  ;  se  disposer. 

Diffolut  :  mauvais,  fâcheux. 

DiJJolution  :  mauvaise  action. 


Dijîraire  {Se)  :  s'éloigner,  se  re- 
tirer [Distrahere.] 

Diuerfe:  de  différentes  cou- 
leurs. 

Diuertir  {Se):  se  retirer.  [Diver- 
tere.] 

Diuin  :  devin.  Dieu. 

Deuiner  :  deviner  ;  ce  propos  il 
diuine  :  il  mêle  à  ce  propos 
le  nom  de  Dieu. 

Deuifer  :  deviser,  entretenir 
familièrement. 

Dol  :  ruse.  [Dolus.] 

Donroil  :  donnerait. 

Dorelotté  :  dorloté. 

Double  :  dissimulé. 

Doubtable  :  redoutable. 

Doubtable{Sanscas)  :  sans  qu'on 
puisse  en  douter. 

Douloir  :  se  plaindre  ;  douloit  : 
se  plaignait.  [Dolere.] 

Doy,  doit,  doid  :  doigt. 

Doy  {Au)f  fur  le  doy  :  amicale- 
ment, abondamment. 

Droiâement  :  convenablement. 

Droidure  :  droit. 

Dru  :  nombreux. 

Duement  :  fortement. 

Duiâ  :  habitué. 

Duire  :  convenir  ;  la  chofe  qui 
duid  :  la  chose  qui  plaît. 

Durte  :  dureté. 

Duyre  { Bienfe  )  :  bien  se  con- 
duire. \Ducere.] 

xS  âge  :  âge. 

Eage  :  âgé. 

Ebeu  d'eau  :  épuisé,  desséché. 

Eciter  :  engager.  [Excitare.] 

Effaia  {En)  :  en  effet. 
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Effed  (  Mettre  en  )  :  Mettre  à 
exécution. 

Effet  (  Tenir  &  fortir)  :  être  exé  - 
cuté  suivant  la  teneur  (terme 
juridique.) 

Efficace  :  pouvoir. 

Effort  :  force,  attaque  ;  refifter 
au  premier  effort  :  résister 
à  la  première  attaque  ;  en 
faifant  votre  effort  :  quand 
vous  feriez  vos  efforts. 

Effrayer  :  effrayer. 

Effrois  :  frayeurs,  cris  effroya- 
bles, airs  terribles. 

Eiouiffance,  efiouiffance  :  joie. 

El,  elz  :  elle,  elles. 

Embler  :  enlever,  voler. 

Empefchement  :  embarras. 

Einple  :  amplement. 

Emple  {On)  :  on  emplit. 

Emprins  y  emprinfe  :  pris  , 
prise. 

Emprint  (II)  :  il  entreprit  ;  em- 
prins :  entrepris. 

En  aprez  :  ensuite. 

En  parler:  en  paroles. 

Encfiarger:  donner  charge,  pé- 
nitence. 

Encombre,  encombrement^  en- 
combrier:  accident,  trouble, 
mal.  [Incumbere.] 

Encoire  :  encore. 

Encontre,  en  rencontre  de:  con- 
tre. 

Endroid  foy:  avec  soi,  avec 
lui,  avec  eux. 

Enfraindre:  briser,  rompre, 
terminer.  [Infringere.] 

Engnin  :dou.\e\iT,  chagrin. 

Engaigné:  ennuyé. 


Engin-,  adresse,  esprit.  [Inge- 
nium.] 

Enhorter:  exhorter. 

Enmy,  en  my  ;  parmi,  dans, 
sur,  au  milieu  de.  [In  me- 
dio.] 

Enquérir  y  enquerre  .-s'informer, 
se  rendre  compte.  [Inqui- 
rere\ . 

Eus:  da.n?,;  entrer  ens  :  entrer 
dedans  [Intrare  in.] 

Enfuyuir  part  au  butin  (Pour 
du  tout):  pour  avoir  part  au 
butin. 

Entant  que  :  autant  que,  parce 
que. 

Entierrer:  atteler. 

Entour{D'):  des  environs. 

Entrehayants  [_S)  :  se  portant 
haine  l'un  à  l'autre. 

Entreieâcr:  jeter,  jeter  au- 
devant. 

Ent  relâcher  y  entrelafcher:  en- 
trelacer, insérer. 

Entremejlre  (S):  s'ingérer,  en- 
treprendre. 

Entremir:  prendre  la  résolu- 
tion. 

Entremife  :  ingérence. 

Entretant:  pendant  ce  temps. 

Entretenir:  tenir,   retenir. 

Equiparer{S*):s'éga.\er.[Seœqui- 
parure.] 

Erain  :  airain,  fer. 

Erre  :  air,  vent,  souffle  ;  tenir 
i'erre  du  vent:  suivre  l'im- 
pulsion du  vent. 

Erre:  chemin. 

Erre:  état,  disposition. 

Erre:  chance,  hasard  ;/oaJ  ierre 
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de  fortune:  avec  les  chances 

de  toute  entreprise. 
Erre  (/'):  je  me  trompe.  [Errare.] 
Es:  au,     aux,    dans    les;    es 

champs  :  dans  les  champs. 
Efbahyr  (5')  s'ébahir, s'étonner. 
Efbaijfance  :  étonnement. 
Efbanoyer  [S')  :  se  réjouir. 
Efcars:  écarté. 
Efchaulder  (S')  :  s'échauder,  se 

brûler. 
Efchet  (II)  :  il  arrive  ;  s'efcheujl  : 

il  arriva. 
Efcocher:  écorcher. 
Efcondire:  éconduire. 
Efcorner:  écorner. 
Efcoufle:  milan. 
Ejcreuiche:  écrevisse. 
Efcreuichon  :  petite  écrevisse. 
Efcriptoire:  lieu  où  l'on  écrit, 

cabinet  de  travail. 
Efcripture  {L)  :  les  livres,  et  non 

comme  on  pourrait  le   sup- 
poser   d'abord    les    Saintes 

Ecritures*. 
^fs^if^f:  griffer,  tuer  avec  les 

griffes. 
Efgiiet   (£)'):   aux  aguets,    en 

embuscade. 
Ejlargir:  donner.  [Lnrgiri.] 


Ejme:  âme,  pensée,  espoir,  in- 
tention ;  ejlre  en  efme  :  avoir 
l'espoir,  l'intention. 

Efmer:Q.\mQT. 

Efmerueiller  [S'):  s'étonner. 

Efmouuer:  remuer. 

Efmoyer:  prendre  de  l'émoi,  du 
souci. 

Efpecial:  en  particulier. 

Efperuier:  épervier. 

EfpeJJe:  épaisse. 

Efpignoler:  plumer. 

Efpouenter:  épouvanter. 

Ef pou  failles  :  noces. 

Efprins  :  pris. 

EJfe:  est-ce. 

EJfence:  manière  d'être,  taille, 
état. 

Ejlocquer  (5'):  s'appuyer  forte- 
ment. 

EJîoit  pour  le  faire  mourir 
(  C)  :  il  y  aurait  eu  danger  de 
faire  mourir. 

Ejtrain:  paille.  [Stramen.] 

EJîrainde  :  gêne,  assujettisse- 
ment. 

EJîranger  {S')  :  s'éloigner,  se 
mettre  en  dehors. 

Efirangier'.  étranger. 

Ejlre:  être. 


*  G.  Haudent  se  sert  de  ce  mot  (Apol.  laS,  liv.  Il),  à  propos  d'un  singulier 
dicton  qui  avait  cours  de  son  temps,  et  qu'il  rapporte  discrètement,  en  lui 
conservant  son  enveloppe  latine  ;  mais  les  choses,  les  bêtes  et  surtout  les  gens 
étant,  comme  chacun  sait,  depuis  trois  siècles  tout-à-fait  changés,  et  bien 
entendu  améliorés,  nous  ne  craindrons  pas  de  traduire  ainsi  ce  dire  suranné  : 
la  Noix,  l'Ane  et  la  Femme  sont  d'une  même  fâcheuse  nature,  aucun  des  trois  ne 
devient  bon  s'il  n'a  été  dûment  frappé. 
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Efirt\  état,  place,  situation,  cas. 

E/lriuer:  contester. 

Euafion  {Sans)  :  sans  faux- 
fuyant.    [Evadere.'\ 

Euboïque  {Terre):  île  d'Eubée. 

Euparaaant,  eu  parauant  :  au- 
paravant, avant. 

Exain  :  essaim.  [Examen. \ 

Exain:  exhalaison. 

Exaimner:  dépouiller. 

Exc€rcicer{S'):  s'employer. 

Exempter:  excepter. 

Expérimenter:  éprouver. 

Explaid:  exploit. 

ExtoUer:  élever,  vanter.  \Extol- 
1ère.  ] 

Jr  ace  {Que  je)  :  que  je  fasse. 

Fâcherie  :  \)Q'vaQ,  trouble;  don- 
ner fâcherie:  fâcher,  mettre 
en  émoi. 

Faéiure:  façon,  industrie. 

Faiûyfaiz,  fais:  charge,  far- 
deau. 

Faid  {Tu  as  ce)  :  tu  as  fait  cela. 

Failloit{il):\\  fallait. 

Fain:  faim. 

Faire  probation:  apporter  des 
preuves.  [Probatio.] 

Faire  compte  &  geâ  de  beau- 
coup de  deniers:  faire  apport 
et  compte  de  beaucoup  d'ar- 
gent. 

Paire  mije  ou  compte  {Sans): 
sans  tenir  aucun  compte. 

Familier  :  de  la  famille. 

Faons  :  petits  de  toute  espèce 
d'animaux. 

Farcy:  gonflé. 

Fardement  :  fard,  déguisement. 


Fafcheri  tourmenter. 

Fault  :  manque  ;  fauljîjl  :  man- 
qua, trompa,  défaillir. 

Fault  {II)  :  il  faut  de  falloir. 

Faulx  :  ÏQiUXf  trompeur.  [Ffl/- 
sus.] 

Febure:  ouvrier,  artisan.  \Fa- 
ber,\ 

Feijl  :  lit;  feiz  :  fis  ;  feijfent  : 
fissent. 

Ferrement:  arme.  [Ferramen- 
tuni.] 

Fejliuité:  fête,  gala. 

Feurre  :  paille. 

Fiebure:  fièvre.  [Febris.] 

Fille,  filiez:  met,  ri]eis. 

Filz  {Vn  ieune)  :  un  jeune  gar- 
çon. 

Fin,  fine  :  rusé. 

Finablement:  finalement. 

Finer:  finir,  terminer;  fine: 
finit;  fine:  fini, 

/'/«cAe:  creux,  flasque.  [Flacci- 
dus.] 

Flora:  Flore,  déesse  des  jar- 
dins. 

Flourir:  fleurir. 

Follatre:  fou. 

Foncer:  tromper. 

Fondé:  disposé. 

Fondre  :  s'enfoncer. 

Forcené:  outré  de  colère. 

Forcener:  être  hors  de  sens, 
devenir  fou. 

Forclos:  caché,  inconnu. 

Forfaidure  :    manque ,  défaut. 

Formi:  fonrml,  [Formica.] 

Foruoye  {Se):  se  fourvoie. 

Fors  :  excepté,  hormis. 

Fort  {Le)  :  la  valeur. 
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Fourbijl  fon  harnoys  :  expres- 
sion figurée  que  les  conve- 
nances empêchent  de  tra- 
duire. 

Fourc:  première  grosse  bran- 
che d'un  arbre,  [Furca.\ 

Fourmage  :  fromage. 

Fourment  :  froment. 

Fourneaux-,  repaire. 

Fourras  :  fourrage. 

Foy  {Promeffe  qui  ayt):  pro- 
messe qui  soit  tenue  fidèle- 
ment. 

Frain:  frein. 

Frangible:  fragile.    [Frangere.] 

Fraudant  de  leurs  requejles  : 
trompant  dans  leur  attente. 

Fraudulent  :  voleur. 

Friander:  manger  un  mets  par- 
ticulièrement agréable. 

Frieur:  frayeur. 

Frifque:  joli,  vif. 

Frocq  :  grossière  étoffe  de  laine. 

Froyjfer:  briser,  rompre. 

Fruition  {Auoir}:  avoir  l'usage. 

Frujlrement  :  en  vain.  [Frus- 
tra.] 

/''ar/: larcin.  [Furtum.] 

Cjaige:  Gage. 

Gaigne:  guignon,  chagrin. 

Gaing  :  gain. 

Gars  :  garçon. 

Gaudir  {Se):  se  réjouir  en    se 

moquant. 
Ged:  apport. 
Geline:  poule.   [Gallina.] 
Geniloires  :  testicules. 
Geniture  :  reproduction  ;  fa  ge- 

niture:  ses  petits.  [Genitura.] 


Gent:  gentil,  agréable. 

Gentillejfe  :  noblesse  ;  extraid 
de  gentille[fe  :  issu  d'une  fa- 
mille noble. 

Gerre:  espèce,  famille. 

Gefir:  être  couché;  gefant: 
étant  couché,  gisant.  [Jacere.] 

Getz:  Geai. 

Geulle  :  gueule. 

Glan  :  gland. 

G/o/re:  orgueil,  lierté. 

Glout:  gourmand,  glouton. 

Gloultement:     gloutonnement, 

Gloutonnie  :  gloutonnerie. 

Gogueter:  plaisanter. 

Gorriere:\Q\\Q,  gracieuse. 

Gort:  nasse,  filet. 

Gref-.moA. 

Gregnoille,  grenaille  :  gre- 
nouille. 

Greigneur,  greignure  :  meil- 
leur, plus  grand. 

Grefillonner:  souffrir  de  nom- 
breuses piqûres. 

Grejfe:  graisse. 

Greuer:  appesantir,  charger, 
affliger. 

Greuance:  chagrin,  peine. 

Grief,  grief ue  :  grave  ,  pénible . 
[Gravis.] 

Grippe:  grimpé. 

Gris:  griffes,  serres. 

Gros  de  Milan  :  pièce  de  mon- 
naie. 

Griffer:  grincer. 

Groing  :  murmure  ,  grogne- 
ment. 

Gruyau  :  petite  grue. 

Guarir  :  guérir. 

Guarifon  :  guôrison.         ^  j 
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Guerpele  :  mué,  sans  plumes. 
Guet  {Eftre  en)  :  être  aux  ague  ts . 
Guydei".  tromper. 

Haine  :  aine ,  pli  de  la  cuisse. 
Peut-être  (Apol.  144,  liv.  I), 
était-co  le  mot  veine  que  l'au- 
teur avait  écrit? 

Haiftre,  hayjlre  :  hêtre. 

Hallecret  :  sorte  de  cuirasse 
légère. 

Haller:  tirer,  attirer,  retirer. 

Hart,  hartSy  hars  :  lien. 

Hau  :  ho,  holà. 

Hnulcer  :  hausser. 

HauUaine(£au):  eau  profonde  ; 
puis  hault:  puits  profond. 

Hayoit:  haïssait;  hayant:  haïs- 
sant; hay.  haï. 

Hazier:  menues  branches. 

Heraulx  :  héraults. 

Herichon  :  hérisson. 

Heronde ,  herondette  :  hiron- 
delle. [Hirundo,] 

Hers  :  croisé  ;  Hers  au  gofier  : 
arrêté  en  travers  du  gosier. 

Heurt  y  heurs  :  coup,  choc. 

Heurteuent  [Fils]  :  enfants  sans 
souci,  hurluberlus. 

Hoirs  :  héritiers.  [Hœres.] 

Hojlel  :  maison,  demeure. 

Houblé  :  maltraité. 

Houé  :  travaillé  avec  la  houe. 

Houoit  :  se  servait  de  la  houe. 

Houffer:  battre  à  coups  de  hous- 
soir,  de  balai. 

Hucher  :  appeler  en  criant  for- 
tement. 

Huylle  {Paindre  en)  :  peindre  à 
l'huile. 


Huys,  huis  :  porte. 

jta  :  déjà. 

lambades  :  gambades,  sauts. 

Icelle  :  elle,  celle;  iceluy  :  lui , 
celui  ;  iceulx  :  eux,  ceux-ci. 

leâer  :  rejeter. 

lenieure  :  genièvre. 

lefoit:  gisait,  était  étendu, 

liiec  :  là ,  en  ce  lieu-là.  [Iliic] 

Imbuer  :  remplir  ;  imbuez  :  rem  - 
plis. 

Immo  :  bien  plus.  [Imo.] 

Impartir  :  partager,  faire  des 
parts.  [Impartiri.] 

Impartir  :  partir. 

Improperer  .reprocher,  blâmer. 
[Improperare.] 

Impropere  :  reproche ,  action 
reprochable. 

Impropice  :  non  favorable. 

Impropre  :  qui  n'appartient  pas. 

Improprement  :  mal  à  propos. 

Incliner  {S')  :  se  soumettre. 

Inclufition  :  inclination. 

Inconjlance  :  faiblesse. 

Incontinent  que  :  aussitôt  que. 

Incoupable  :  innocent. 

Increper  :  gronder.  [Increpare.] 

Indode  :  ignorant. 

Induire  :  conduire ,  faire  com- 
prendre; induiâ  :  conduit. 
\Inducere.\ 

Infaiâ  :  infect. 

Inquerir:  demander. [Inquirere.] 

Injigne  :  remarquable.  [Insi- 
gnis.] 

Injîance  :  demande ,  requête. 

Injlance  {Touchant  /')  :  à  l'oc- 
casion ,  au  sujet  de. 
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Infujffifance  :  fierté,  insolence. 

Interdire  de  la  mort  :  sauver  de 
la  mort. 

Inuader  :  attaquer.  \Invadere  ] 

Inuafion  :  attaque. 

lonnencpau  :  jouvenceau ,  jeune 
garçon.  [Juvencus.] 

louiffant  {Ejlre  fait)  :  devenir 
maître. 

Jour  {Sans  iamais)  :  sans  jamais 
à  l'avenir, 

lourdhuy  :  aujourd'hui,  à  pré- 
sent. 

loufter  {Au)  :  en  luttant. 

Jouxte  :  selon,  suivant  la  ma- 
nière, près.  [Juxta.] 

Ire  :  colère.  [Ira.] 

Irer  :  mettre  en  colère  •,  iré  : 
irrité. 

luer  :  hiver. 

lus  :  à  bas  ;  el  rua  ius  :  elle  jeta 
par  terre. 

Labeurer^  labourer:  travailler. 

[Laborare.] 
Labit  :  le  soin ,  la  peine. 
LacqSf  lacqz,  lacz^  laqz  :  lacs, 

filet.  [Laqueus.\ 
Laidure  :  honte. 
Laire  pour  l'aire  :  le  plancher. 
Lan  gai ge  :  langage. 
Larronceau  :  larron. 
Las  :  hélas. 

Laffus  :  là-dessus,  là-haut. 
Latent  :  caché  \Latens.\ 
Lauement  :  lavage.  \Lavamen- 

tum.] 
Le  :  ils;  le  font  venus  :  ils  sont 

venus. 
Leage  :  1  âge. 


Leans  :  en  ce  lieu. 

Ledengcr  :  injurier,  déranger. 

Legaultz  :  députés,  ambassa- 
deurs. [Legati.] 

Legier  :  léger. 

Legierte  :  légèreté. 

Léon  :  lion. 

Lermoier  :  larmoyer,  pleurer. 

Leporine  :  de  lièvre  ;  legierte 
leporirie:  légèreté  de  lièvre. 
[Leporinus.] 

Le  fard  :  lézard. 

LefcQchant  :  l'écorchant. 

Lefqueulx,  lefquelz  :  lesquels. 

Lhuys  :  la  porte. 

Lignage  :  lignée,  famille. 

Limité  {Lieu)  :  lieu  assigné, 
déterminé. 

Littérature  {Auoir)  :  être  ins- 
truit. 

Loing  :  loin  [Longé.] 

Longue  de  veau  :  longe  de  veau. 

I^rs  :  une  fois  ,  un  jour. 

Loty  {Auoir)  :  avoir  destiné. 

Lapine  :  de  loup  ;  férocité  la- 
pine :  férocité  de  loup.  [Lapi- 
nas.] 

LyeJJe  :  joie  :  [Lœtitia.] 

Mâcher  :  disposer  par  la  mas- 
tication une  nourriture  à 
être  digérée,  au  figuré,  dis- 
poser une  chose  à  être  com- 
prise. 

Machine  :  machination,  artifice. 

Mague  :  estomac,  panse. 

Maille  :  pièce  de  monnaie  de 
très  mince  valeur. 

Mains  {Soirs  et)  :  soirs  et  ma- 
tins. 
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Main  mife  :  moyen  violent. 
Mainer  :  mener,  conduire. 
Maint ^  mainte  :  plusieurs,  beau- 
coup. 
Mais  que  :  aussitôt  que. 
Mait  :  met  de  mettre. 
Mal^  malle  :  mauvais,  méchant. 
Mal  prendre  :  arriver  malheur. 
Malentendu  :  mal-appris,  gros- 
sier. 
Malencuntre  :  infortune,  mal- 
heur. 
Mangeuz  {Tu  les)  :  tu  les  man- 
geas. 
Manifejler  :  rendre  manifeste, 

faire  connaître. 
Manœuure  :  travail. 
Marées^  marhez^  marefcz  :  ma- 
rais. 
Marefqueux  :  marécageux. 
Marrir  {Se)  :  se  chagriner,  s'at- 
trister. 
Marry,  mary  :  désolé,  chagrin, 

triste. 
Martyrer  :    martyriser,    faire 

souffrir,  mettre  à  mort. 
Mat  :  abattu,  triste. 
Materneux  :  maternels. 
Mat  ter  :  vaincre. 
Mauluiz  :  alouettes. 
Meâtz  {Pour  tous)  :  pour  toute 
chose;  on  dit  de  même  fami- 
lièrement :  pour  tout  potage. 
Meffaid^  m'effaid,  meffedy  m'ef- 
fed  :  mauvaise  manière  d'a- 
gir. 
Me ff aire  :  faire  du  mal. 
Meijl  m'eijl  :  mit  de  mettre. 
Menfongeur  :  menteur. 
Menu  [Par  le)  :  en  détail. 


;>/crcj^:  grâce,  pardon. 

Mercy  {le)  :  je  remercie. 

Merueilleux  :  hautain ,  orgueil- 
leux. 

Mefchance  :  mauvaise  fortune, 
méchanceté. 

Mefchef  :  malheur,  infortune. 

Mejcru  :  soupçonné. 

Mefgre  :  maigre. 

Mefiraigne  :  musaraigne. 

Me/nommer  :  changer  de  nom. 

Mefporter  {Se)  :  se  mal  compor- 
ter. 

Mef prendre  :  mal  faire,  arriver 
malheur. 

Mefprifon  ,  mef  prix  :  mauvaise 
action. 

Meurdrir  :  mettre  à  mort. 

Meure  :  mûre,  fruit  de  la  ronce. 

Mignon  :  jeune  homme,  homme 
rusé. 

Mignongne  :  mignonne. 

Mitou  :  simple ,  doux  jusqu'à 
être  sot.  [Miiis] 

Mobile  :  flexible.  [Mobilis.] 

Mole/le  :  déplaisir,  tort ,  tour- 
ment    [Moles tia.\ 

Molejler  :  tourmenter,  acca- 
bler. 

Mon  lequel  {Pour  fçauoir)  :  pour 
savoir  lequel  ;  mon  indique 
seulement  le  doute  ou  l'in- 
terrogation. 

Mondain  ejlre  [Ceulx  de  ce)  :  les 
hommes,  les  habitants  de  la 
terre. 

Montioie  :  colline,  montagne. 

More  :  maure. 

Mors  :  morsure. 

Mors,  mords  ;  mordu. 
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Morteulx  :  mortels. 
Monceau,  mouceau  :  amas,  tas. 
Moult  :  beaucoup.  \Mulium.] 
Mouuer  guerre  :  faire  la  guerre. 

[Moi'ere  bellum.] 
Mouuoir  tant  a  droiéi  qu'a  re- 

uers  :  sauter  en  avant  et  en 

arrière. 
Moyneau  :  moineau. 
Moyffon  :  moineau. 
Mue  {Tenir chappons  en)  :  avoir 

des  chapons  en  cage  pour  les 

engraisser. 
Muer  :  changer. 
Mument  :    en    gémissant,    en 

grognant. 
Muy  :  muid. 
Mye  :  pas,  point. 
Mylaine  [Faire)  :  se  radoucir, 

faire  le  doux.  \Mitis.\ 

Narré  :  récit.  \Narrare.] 

Natiuité  :  naissance.  [Nativi- 
tas.\ 

Naueau  :  navet. 

Nauiguage  :  navigation. 

Tiaurer  :  blesser. 

Ne  :  ni. 

Neantnioins  {Ce)  :  mais,  malgré. 

Nef:  navire. 

Neuz  :  nœuds. 

Nice  :  simple. 

Notamment  :  d'une  façon  no- 
toire. 

Notoire  :  certain. 

Nourture  :  nourriture. 

Nojrfe  :  dispute,  querelle. 

Nutriment  :  nourriture.  [Nutri- 
mentum.] 

Nayfance  :  incommodité. 


Ny  en  la  ny  en  ça  :  d'aucune 
manière,  d'aucun  côté. 

Objîant  :  malgré.  [Obstare.] 

Obtins  :  obtenu. 

Obuier  :  se  mettre  à  la  ren- 
contre. [Obviare.] 

Occir,  occire  :  tuer;  occis  :  tué. 
[Occidere.] 

Oeuil  :  œil. 

Office  (//)  :  le  sacrifice,  la  messe . 

Ombliance^  oublia nce  :  oubli. 

Omblié  :  oublié. 

Omofner  :  faire  aumône  ,  faire 
don. 

One,  oncq,  oncques  :  jamais; 
oncques  puis  :  jamais  depuis. 
[Unquam.] 

Oppofite part  :  partie  opposée. 

Oppreffe  (Faire)  :  faire  mal. 

Oppreffer  :  étouffer. 

Ord^  orde  :  sale.  [Uorridus.] 

Ordement  :  salement. 

Ordonnement  {  Auffi  )  :  avec  le 
même  soin  ,  le  même  ordre. 

Ores  :  maintenant. 

Ornature  :  ornement. 

Ojlagier  :  otage. 

Ot  :  haut. 

Ottroy  :  don ,  présent. 

Ottroyer  :  octroyer,  accorder, 
donner. 

Ouailles  :  brebis,  bêtes.  [Ovis.] 

Ouelle  :  petite  bête. 

Ouir,  ouyr  :  entendre  ;  oyt  :  en- 
tend ;  ouoit  :  entendait  ;  ouit, 
ouy/l  :  entendit;  orront  :  en- 
tendront; ouy  :  entendu. 

Oultrage  {Plain  de  grand)  :  très 
méchant,  très  féroce. 
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Oultrager  :  bfesser,  donner  un 
coup  qui  fait  plaie. 

Oultrageux  :  porté  à  faire  mal. 

Oultre:  au-dessus  de,  au-delà, 
en  dehors,  bien  plus  ;  Oultre 
équité  :  en  dehors  de  toute 
justice.  [Ultra.] 

Oultrecuyde  :  vaniteux,  enor- 
gueilli. 

Oultre  et  furplus  :  beaucoup 
et  plus  encore. 

Oultre  plus  •  encore  en  plus. 

Ourme  :  orme. 

Oyjlre  :  huître.  [Ojîrea.] 

Oz:  os. 

Jrainéi,  painéie  :  peint. 

Painéîure  :  peinture. 

Paine  :  peine. 

Palmes  :  branches  et  bois  de 
palmier. 

Pamaifon  :  pâmoison. 

Pance  :  panse,  estomac. 

Paour  :  peur. 

Paoureux  :  peureux. 

Par  acquis  :  négligemment,  sans 
espoir. 

Par  ainfi  :  de  cette  manière, 
par  ce  moyen. 

Par  chacun  iour  :  chaque  jour. 

Par  droiéi:  justement,  avec 
raison. 

Par  fortune  :  par  heureux  ha- 
sard. 

Par  quelque  iour:  un  certain 
jour. 

Parement  :  ornement. 

Parences  :  écales,  pelures. 

Parler  (En)  :  en  paroles. 

Par  tant,  partant  :  pour  cela. 


Paroy  :  paroi,  muraille. 
Parquoy  :  c'est  pourquoi. 
Partir  :  se  mettre  en  route. 
Partir:  faire  des    parts,    par- 
tager. [Partiri.] 
Party  {Le)  :  la  part. 
Pas  {Sur  ce)  :  à  cette  question. 
Pajfage  :    circonstance,  aven- 
ture- 
Pajliz:  pâtis.  [Pastus.] 
Patient  :  malade  souffrant.  [Pa- 

tiens.] 
Paufe  {Fne)  :  pendant  un  court 

moment. 
Pecune  :  pécule,  argent.  [Pecu- 

nia.] 
Peiflre  :  paître. 
Pelle,     pœlle,    poelle,     paille  : 

poëîe. 
Pennades  :  fiers   piétinements 

du  cheval. 
Penfer  {Se)  :  se  pencher. 
Penfer  :  panser,  soigner. 
Percher  :  percer. 
Permis  lyer  {Se  font)  :   ont  per- 
mis qu'on  les  liât. 
Perfonniers  :  associés. 
Perruche  fainâe  :  perruque. 
Pertinax  :    opiniâtre.  [Perti' 

naxJ] 
Pertuis  :  ouverture. 
Pef chérie  :  action  de  pécher. 
Petit  (De)  :  de  peu  ;    un  petit  : 

un  peu. 
Phalere  :  enharnaché  ;  cheuai 
phalere  tant  à  mont  qu'à  val  : 
cheval  enharnaché  par  tout 
le  corps  ;  cheuaux  bien  pha- 
leres  :  chevaux  richement  en- 
liarnachés. 
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Phiole:  fiole,  bouteille. 

Piart  :  pie. 

Picquoys  :  pic 

Pingeon  :  pigeon. 

Piperye,  piperie  :  tromperie, 
ruse. 

Pipeur  :  oiseleur  prenant  les 
oiseaux  à  la  pipée. 

P/rewA' :  le  Pirée,  portd'Athènes. 

Pirs  :  pire. 

Plain  :  plein. 

Plaingnoit  (Se):  se  plaignait. 

Plains:  plaintes. 

Plains  [Terrejîres)  :  plaines, 
champs. 

Planter,  planière  :  plein,  grand, 
beau. 

Plafir  :  plaisir. 

Platie  paindure  :  peinture  , 
reproduction  sans  relief. 

Plattement  :  nettement,  fran- 
chement. 

Pliget,  plinget:  plongeon,  oi- 
seau aquatique. 

Pliffon  :  pelisse. 

Plourer,  plorer:  pleurer. 

Plouuier:  pluvier. 

Poinéiure  :  piqûre. 

Poind  {Mieux en)  :  mieux  en 
état. 

Poind  {Foirfon  bon):  voir  le 
bon  moment. 

Poindre:  piquer,  aiguillonner. 
poind:  piqué.  \Pungere.] 

Poinfon  :  sorte  de  tonneau. 

Pompant  :  élégant. 

Pongnie  :  poing,  griffe,  serre. 

Ponnant  :  pondant  ;  elles  pon- 
nent  :  elles  pondent;  ponnu  : 
pondu. 


Parée  :  poreau. 

Pofer  {Sans)  :  sans  s'arrêter. 

Pou:  peu. 

Pouchin  :  poussin. 

Poulaille  :  volaille. 

Poullier  :  poulailler, 

Pouljer  :  pousser.  [Pulsare.] 

Pour  aultant  :  pour  cela. 

Pour  aultant  que:  parce   que. 

Pour  voir  de  quoy  :  pour  voir 
l'issue  de  l'affaire. 

Pourtant  :  parce  que,c'estpour- 
quoi. 

Pourtant  que  :  d'autant  que. 

Pourtraire  :  reproduire  les 
traits  en  peinture  ou  en 
sculpture. 

Pourueance  :  provision. 

Poy  :  peu. 

Pratique,  praiicque  :  usage,  ha- 
bitude. 

Praticquer  :  avoir  l'habitude, 
travailler. 

Preau  :  pré,  prairie. 

Predid:  déjà  dit,  dont  il  a  été 
question,  fixé  à  l'avance. 

Premier:    d'abord,  avant. 

Prendre  par  :  prendre  la  réso- 
lution de. 

P repos)  propos. 

Prétendu  {Du)  :  de  la  préten- 
tion. 

Prime:  première,  primitive. 

Prime  face  (De)  :  aussitôt.  [Pri- 
ma fac  le.] 

Prins  :  pris. 

Printa{Il)  :  il  commença  à,  il  se 
mit  à. 

Prix  {Et  non  meilleur)  :  et  aussi 
cher. 
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Probation  :  preuve  ;  faire  pro- 
hation  :  apporter  des  preuves. 

Prochain  :  parent. 

Proditeur:    traître.    [Proditor.\ 

Propofer:  prendre  la  résolu- 
tion. 

Propofer  :  entrer  en  propos, 
parler. 

Proprement:  en  propre,  ap- 
partenant. 

Proprietairement{Donner):àon- 
ner  en  propre. 

Prou:  beaucoup. 

Prouident  :  prévoyant.  [Provi- 
dens.] 

Pur  et  a  plain  {A)  :  complète- 
ment. 

Puteau  :  mare,  fosse.  [Putens.] 

(J,uand'etl  quand j  en  même 
temps. 

Quarte  partie]  :  quatrième  par- 
tie. 

Quelquefois  :  une  certaine  fois. 

Que/que  nombre  :  un ''certain 
nombre. 

Querelle  :  plainte.  \Querela.] 

Querelle  {leâer)  :  se    plaindre. 

Querimonie  :  plainte.  [Queri- 
monia] 

Quiers  (Je):  je  cherche,  je  de- 
mande. [Quœrere.] 

Raceuil  :  accueil. 
Rail  Ion  :  espèce 'de  dard. 
Raifon  (E/lre):  être  juste. 
Rane  :  grenouille.  [Rana.] 
Ranine  :  torrent. 
Réaniment^    reaiment  :  réelle- 
ment, véritablement. 


Rebours  :  fâcheux. 

Reclamer  :  vanter. 

Recoler  :  se   souvenir.    [Jî^co- 
lere.] 

Reconfort  :    confiance,     assu- 
rance, courage. 

Record:  souvenir.  [Recordatio.] 

Hecorder:  dire,  parler. 

Recouuert  :  retrouvé, 

Recor,  reçoy  :  repos  ;  a  recoy  : 
au  repos.  [Requies.] 

Recuillir:  recueillir. 

Redargner  :    reprendre,   criti- 
quer. [Redarguere.] 

Reffaid  :  en  bon  état. 

Heferer  :  rapporter.    [Referre.\ 

Refociller  :  réchauffer. 

Réfrigérer:  refroidir.    [Réfrigé- 
ra re.] 

Regaigner  :  regagner. 

Resard  {Au)  :   en   comparaison 
de,  relativement  à. 

Regard  {Auoir^  :  avoir  égard. 

Regnard^au  :   petit   renard  et 
quelquefois  renard. 

Reguerdonner  :  récompenser. 

fifmis  :  pardonné.    [Remissus.] 

Remis,  remije,    remiz:    tardif, 
négligent,  sans  énergie. 

Remnrdre   (Se)  :    se     repentir, 
avoir  des  remords. 

Rencheu/l:  retomba. 

Renger  {Se)  :  se  déranger. 

Renger  [Se)  :  se  placer. 

Renger    en  befongne    [Se)  :    se 
mettre  à  l'ouvrage. 

Renger   a  faire    provffit    {Se)  : 
s'employer   à  donner  profit. 

Rendre:  diriger,  faire  tomber. 

Requerrir^  requerre  :  demander, 
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prier,  rechercher.  [Hequi- 
rere."] 

Requejie:  demande. 

Kequiz  :  interrogé.  [Requisi- 
tus.\ 

Repaire:  demeure. 

Repatrer  :  demeurer. 

Repentu  :  repenti. 

Repeter  :  redemander.  [Repe- 
tere.] 

Reprouuer  :  rejeter,  démentir, 
refuser. 

Reprouué  :  obstiné. 

Refcoux  :  secouru. 

Refcript  :  écrit  de  nouveau. 

Refonnance  {Là)  :  le  son. 

Refouldre:  sauter  en  l'air. 

Rejîaindre  :  éteindre  ;  le  sens 
de  l'Apol,  196,  liv.  I,  sinon 
la  rime,  pourrait  faire  pen- 
ser que  l'auteur  a  voulu  em- 
ployer le  mot  rejlraindre. 

Retz,  rethz,  rez,  rets  :  filet. 

Rétorquer  :  retourner.  [Retor- 
qiiere.] 

Retour  {Donner fort):  payer  de 
retour,  prendre  sa  revanche. 

Retraire  :  retirer.  [Retrahere.] 

Reueijl  :  revit  de  revoir. 

Reuoys  {le  m'en)  :  je  m'en  re- 
tourne. 

Rihaulx  :  voleurs. 

Robber  :  voler. 

Robujlre  :  robuste. 

Roch  :  roc,  rocher. 

Rochier  :  rocher. 

Roes  :  roues. 

Ronche  :  ronce. 

Rongne  :  rogne,  gale. 

Roujftgnol  :  rossignol. 


Royere  :  raie  de  terre,  sillon. 

Rudejfe  :  méchanceté. 

Ruer  :  lancer,  jeter,  précipi- 
ter ;  ruer  d'un  bâton:  frap- 
per avec  un  bâton. 

Rujîique  :  villageois.    [Rusti- 

CUS'^ 

Run,  rung  :  rang. 

S'  :  si. 

Sade  :  agréable.  [Sapidus.] 

Saillir  :  sauter. 

Sain  :  sein. 

Sainne  :  Seine,  fleuve. 

Sainnement  :  véritablement, 
iustement. 

Sans  faire  mife  :  sans  s'inquié- 
ter. 

Sans  féinur  :  sans  plus  tarder, 
sans  délai,  aussitôt. 

SaouVer  {Se)  :  se  soûler,  se  ras- 
sasier, se  repaître,  manger 
avec  excès. 

Sault  {A  double)  :  par  un  dou- 
ble saut. 

Saulter  :  sauter  ;  il  sault  :  il 
saute. 

Saulne  :  sauve.  \Sahare.'\ 

Sanlx  :  sauts. 

Sauuagine  :  gibier  sauvage. 

Scauoir:  savoir;  fceu,  fceue  : 
su  ;  que  Ion  fcache:  que  l'on 
sache. 

Scelon  :  selon. 

Scient  :  séant,  convenable. 

Secq  :  sec. 

Seigneurie  :  noblesse. 

Seis,  seiz  :  assis. 

Semble  (Se)  :  il  paraît. 

Semondre  :  inviter. 
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Senejlre  :  gauche.  [Sinister.] 
Sentu  :  senti. 

Séquelle  :  les  gens  de  la  mai- 
son. [Sequella.] 
Serceml  :  cercueil. 
Serf  :  esclave,  en  servitude. 
Serij  Jerie:  doux,  calme. 
Serment  de  vigne  :  sarment  de 

vigne. 
Seruant  :  serviteur.  [Servus.] 
Seruice  {Ejïre  en)  :  être  en  ser- 
vitude. [In  servitio.] 
Seul  :  seuil. 
Seulx  :  seuls. 
Seur  :  sœur. 
Seur  :  sûr. 

Seurement  :  sûrement,  assuré- 
ment. 
Seurement  :  en  sûreté. 
Signe  :  cygne. 
SUueJîre  :  sauvage,  qui  vit  dans 

les  forêts.  [Silvestris.] 
Simplejfe  :  simplicité,  sottise. 
S  in  gère  :  se  mêle. 
Singulier  :  particulier,  de  cer- 
taine valeur,  rare. 
Soef,  Joeue  :  doux,  suave. 
Solutieux  :  qui  console,  qui  ré- 
jouit. [Sotatiuni.] 
Soleil  {Efcus  au)  :  pièce  d'ar- 
gent d'une  certaine    valeur. 
Sollicitude  [Auoir)  :  avoir  soin. 
Songne  :  songe. 
Songner  :  soigner. 
Songneux  :  soigneux. 
Sonner  :  faire  entendre,  dire, 

indiquer. 
Sortijfoit  :  revenait. 
Soubzrire  :  sourire  \foubrioit: 
souriait. 


Soubjlenir  nature  :  se  nourrir, 
vivre. 

Souef,  fouefue  :    suave  ,  déli- 
cieux. [Suai'is.] 

Souef uement  :  doucement ,  avec 
soin. 

Soueille,  fouille  :  mare,   bour- 
bier, fange.  [Suillus] 

Souffrette    :    manque,    priva- 
tion. 

Soûlas  :  plaisir. 

Souloit:  avait  coutume.   [Sole- 
bat.] 

Soulcier{Se)  :  se  soucier. 

Souldre  :    s'élever  en   parlant 
du  vent. 

Souilles,  foulliez  :  souliers. 

Soupper  :  manger. 

Soupplefauts  :  soubresauts. 

Sous  couleur  et  efpece  :   sous 
prétexte  et  apparence. 

Sous  face  :  sous  apparence. 

Sourdre  :    s'élever,  jaillir  ;    il 
fourt  :  il  s'élève.  [Surgere.] 

Souuentes fois:  souvent. 

Subdain  :  soudain. 

Subied  a  l'homme  :   soumis   à 
l'homme. 

Subit  :  aussitôt.  [Subito.] 

Submettre:  soumettre. [Submit- 
tere.] 

Submis  :  soumis. 

Subjlraire   :  soustraire,   pren- 
dre, tirer  en  dessous. 

Subuenir  :  venir  en  aide  ;  se- 
courir, venir  à  bout. 
Suffifance:  parole,  raison  con- 
vainquante. 
Suffifance  {A  plaine)  :  grande- 
ment, autant  que  de  besoin. 
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Super  abondance  '  très  grande 
abondance. 

Superbe  :  fier.  [Superbus.\ 

Sure  nez  :  surcroît. 

Surmonter  :  dépasser,  l'em- 
porter sur. 

Surprendre  :  prendre. 

Sus  :  sur. 

Suyuir,  suivre;  fuyuir  a  bon  et  a 
mal  :  partager  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune. 

S'x  :  si. 

Syer  :  scier. 

T«/2/oM/>/«^:àpeuprèsautant. 

Tant  Joit  :  si  peu. 

Tardiuité  :  lenteur. 

Targer  :  retarder. 

Tauerner  :  fréquenter  les  ta- 
vernes. 

Taxer  :  indiquer,  démontrer. 

Temps  pendant  {Ce)  :  pendant 
ce  temps. 

Tencer  a  quelqu'un  :  tancer, 
réprimander  quelqu'un. 

Tendant  fe  cacher  :  essayant 
de  se  cacher. 

Tendre  :  offrir. 

Tenir  :  retenir  ;  fa  grojfeur  len 
a  tenu  :  sa  grosseur  l'en  a 
empêché. 

Terraffe  :  terrain  élevé. 

Territoire  :  pays,  contrée. 

Tejlamenter  :  faire  son  testa- 
ment. 

Tejîe  {Malgré  ta)  :  malgré  ta 
volonté. 

TeJîe  {Par fa)  :  par  sa  volonté, 
son  caprice. 

Teurdre  :  tordre. 


Tcujl  (Se)  :  se  tut. 

Tez  :  tu  es. 

Thin  :thon,  poisson. 

Thor,  thoreau,  thaureau  :  tau- 
reau. 

Tierce  partie  :  troisième  partie: 

Tirer  au  party  de  :  se  mettre 
du  parti  de. 

Tirer  en  la  fin  :  agoniser. 

Tollir:  enlever,  voler.  {Tollere). 

Tojî  :  aussitôt. 

Touche  :  coup,  atteinte. 

Toucher  :  atteindre,  frapper. 

Toucher  en  la   main  :   donner 
une  poignée  de  main. 

Tout  [Du]  :  tout-à-fait,  complè- 
tement. 

Tout  (Et)  :  aussi. 

Tracaffer  :  voyager. 

Traffique  {Ptain  de)  :  plein  de 
ruse. 

Traider:  nourrir. 

Train  :  manière. 

Train  {Long)  :  longue  route. 

Train  de  mnrchandife  {Excer- 
cer  le)  :  faire  le  commerce. 

Traire  :  tirer.  {Trahere.) 

Tranfgloutir  :  dévorer. 

Tranfi   :  changé.    [Transitas.] 

Tranfmettre  :  envoyer,  trans- 
porter [Transmittere.] 

Treford,    très  ord  :  très  sale, 
très  vilain. 

Tricherie  :  tromperie. 

Triumphant  :  somptueux. 

Trippailles  :  intestins. 

Trongne  :  nez. 

Trop  plus   :  bien    plus  ;  trop 
mieux  :  bien    mieux  ;    trop 
'      moindre  :  bien  moindre. 
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Troppeau  :  troupeau. 

Irouffé  :    préparé  ;    menfonge 

affez  bien  troujfé  :  assez  bien 

tourné. 
Truffer  (Se)  :  se  moquer. 
Tuacke  :  terme  de  mépris. 
Tumber:  tomber. 
Tarie  :  abattoir. 

Vacillage  :  hésitation,  va  et 
vient,  trouble.  \  Vacilla- 
tio.] 

Fagabund  :  vagabond.  [Faga- 
bundus.] 

Vaillable  :  valable  ;  était  beau- 
coup moins  vaillable  :  était 
d'une  bien  moindre  valeur. 

Vaillant  :  pour  toute  valeur, 
pour  tout  bien. 

P'ain  :  inutile,  sans  force. 

FaiJJeau  :  vase. 

f'fl/:  palis.  [Fallus.] 

Fal  tranfitoire  (Ce)  :  le  monde, 
la  terre  où  l'homme  ne  fait 
que  passer. 

Farlet  :  valet,  serviteur. 

Faryer  :  aller  de  travers. 

Fauguer  :  voguer. 

Faullant  [Se]  :  se  ventant. 

Feijl  (II)  :  il  vit   de  voir. 

Fêla  :  voilà. 

Fenerie  (S'adonner  en)  :  se  li- 
vrer à  la  chasse. 

Veoir-.yo'w. 

Fergongne  :  honte. 

Fermine  (La)  :  les  souris. 

Fers  bas  :  vers  la  terre. 

Fertueux  :  courageux. 

Fertueufement  :  courageuse- 
ment. 


Fejpre  :  guêpe.  \V€spa.\ 

Fefpre  :  soir.  [Fesper.] 

Fejiure  :  vêtement. 

Fefuage  :  veuvage. 

Veu  :  vœu. 

Feu  :  vu  de  voir. 

Feue  (La)  :  la  vue. 

Feul,  veuil  :  volonté. 

Feult  {II)  :  il  veut. 

Feufue  :  veuve. 

Feufuier  :  veuf. 

Fexer  :  agiter,  tourmenter. 
[Fexare.] 

Fiande  :  toute  espèce  de  nour- 
riture. 

Fiateur  :  voyageur.  [  Fiator.] 

Fienca  :  holà! 

File  :  peu  généreux. 

Fille  :  Vil ,  vilain. 

Fire  :  flèche. 

Fitailles  :  victuailles  [Fie- 
tualia.] 

Fitupere  :  mépris. 

Fituperer  :  mépriser.  [Fitupe- 
rare.\ 

Fmbre  :  ombre. 

Fmbre  (Sous)  :  sous  prétexte. 

Foindure  :  voiture.  [Fectura.] 

FoirCf  i'oyre  :  môme,  vraiment, 
assurément. 

Foirre  :  verre. 

Foulfijl  :  voulut.  -1 

Foultrer:  vautrer. 

Foujler  :  voltiger, 

Foye  :  chemin  ;  en  voye ,  en 
route,  en  voyage.  \Fid\. 

Foyr  :  voir. 

Foyrement  :  véritablement. 

Fraye  (Au)  :  pour  certain. 

F  fer  (Son)  :  son  usage. 
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Ffufruid  :  usage;  Vufufruiâ 
ciuille:  la  jouissance  des  biens 
à  la  ville. 

Vuide  :  vide. 

Vuider  :  échapper. 

Fulpine  :  de  renard  ;  cautelle, 
inuention  vulpine  :  ruse  ,  in- 


vention digne  d'un  renard. 
[Fulpinus.] 

Y ci  :  ici. 

Yraigne  :  araignée. 

Yjffîr  :  sortir  ;  xj/oit  :  sortait. 

Yuer  :  hiver. 


FIN. 
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